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Sens  , Primat  des  Gaules  & de  Ger- 
manie 5 Abbé-Comte  de  Corbie  , 
Commandeur  de  l’Ordre  du  Saint- 
Efprit  5 &c.  Au  Clergé  Séculier 
& Régulier  , 8c  à tous  les  Fideles 
de  notre  Diocèfe  : Salut  8c 
Bénédiction. 

Nous  voyons  depuis  -long-tems  * 
mes  chers  Freres,  avec  la 
plus  profonde  douleur,  le  complot 
formé  par  des  hommes  pervers  pour 
anéantir  toute  efpece  de  Religion 
dans  le  monde  : pour  fe  faire  des  pro- 
félytes,  ils  enfeignent  une  Doârine 
qui  flatte  toutes  les  pallions  de  l’hom- 
me, qui  en  juftifie  tous  les  excès; 
elle  l’établit  dans  une  entière  indé- 
pendance de  Dieu , qui  n’efl  plus  pour 
lui  qu’un  être  chimérique  ; de  la  Reli- 
gion , qui  n’eft  qu’une  fuperftition  des 
petits  génies  ; des  Souverains  & de 
toute  autorité , par  le  fyflême  de  l’é- 
galité ; de  la  Patrie,  le  Philofophe 
n’en  reconnoiffant  d’autre  que  le  lieu 
de  la  terre,  où  il  fe  trouve  le  mieux  ; 


des  devoirs  envers  Tes  parens , parce 
que  les  enfans  ne  doivent  pas  plus  à 
leurs  peres  & meres  qu’aux  autres 
hommes,  quand , fortis  de  la  foibleffe 
de  l’enfance  , ils  n’ont  plus  befoin 
d’eux. 

Il  me  femble  , M.  F.  que  le  cri 
univerlel  de  la  nature  qui  réclame  fon 
Auteur  ; que  les  lignes  fenlibles  & 
multipliés  de  fa  préfence  & de  fon 
influence  continuelle  dans  toutes. leS 
parties  de  ce  vafle  Univers  ; que  le 
(entiment  intime  de  l’homme,  attentif 
fur  la  fpiritualité  de  fon  ame  ; le  con- 
fentement  de  toutes  les  nations  pour 
reconnoître  qu’il  eit  dans  l’homme 
une  portion  de  lui-même  qui  lui  fur- 
vit  ; qu’il  exilîe  un  Etre  fupérieur  à 
tous  les  autres  erres , rémunérateur 
de  la  vertu  & vengeur  du  crime  j 
que  la  folidité  des  preuves  de  la  divi- 
nité de  notre  Religion , reconnue  & 
démontrée  pendant  dix-huit  cens 
ans , par  les  plus  grands  & les  plus 
lublimes  génies,  & contre  laquelle 
les  efforts  de  1 impiété  & de  la  vaine 
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Philofophie  ont  heurté  8c  fe  font  bri- 
fés  tant  de  fois  , devroient  me  dif- 
penfer  de  prendre  la  plume,  fur-tout 
dans  une  circonflance , où  vos  maî- 
tres dans  la  Foi,  8c  les  véritables  Doc- 
teurs établis  de  Dieu  , pour  vous  inf- 
truire , viennent  d’ouvrir  fous  vos 
yeux  l’abîme  dans  lequel  l’Incrédu- 
lité vous  feroit  tomber , ff^dociles  à 
leurs  avis,  vous  ne  vous  défiiez  pas 
de  fa  féduftion  8c  de  fes  preftiges. 

Mais  ccnfidérant , M.  C.  F.  que 
mes  cheveux  ont  blanchi  depuis  qua- 
rante-un  ans  dans  l’Épifcopat,  8c  les 
obligations  particulières  que  m’im- 
pofe  la  dignité  dont  je  fuis  revêtu  : 
j’ai  cru  qu’il  feroit  honteux  pour  moi, 
de  ne  pas  m’unir  à mes  Confrères  dans 
l’Épifcopat , lorfqu’iis  s’élèvent  con- 
tre l’Incrédulité,  8c  de  me  contenter 
d’applaudir  à leurs  efforts  fans  les  fé- 
conder. N’efl-il  pas  même  de  mon 
devoir  , comme  votre  Pafteur , de 
vous  mettre  en  garde  contre  ces  faux 
Doâeurs  , qui  veulent  femer  îepoifon 
le  plus  fubtii  dans  des  pâturages , où 


îe  troupeau  confié  à mes  foins  paiffoit 
depuis  fi  long-tems  fans  inquiétude  8c 
fans  crainte  ? C’efl  dans  ce  deffein 
que  je  me  propofe  de  vous  faire  voir, 
combien  la  haute  idée , que  les  Doc- 
teurs de  l’Incrédulité  veulent  vous 
donner  d’eux-mêmes,  efl  mal  fondée  ; 
combien  leur  Philofophie  efl  inconfé- 
quente , 8c  combien  leur  morale  efl 
pernicieufe  & déteflable , 8c  enfin  de 
venger  votre  Dieu  8c  votre  Religion 
de  leurs  atroces  calomnies. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  je 
crois  devoir  vous  avertir,  M.  F.  que 
je  ne  veux  m’élever  ici  que  contre 
les  Philofophes  qui  ont  profeffé  le 
Déifme,  le  Matérialifme  8c  PAthéifme 
dans,  leurs  Ouvrages  , 8c  ont  ainfi 
abuie d’une  Philofophie,  qui,  conte- 
nue dans  fes  jufles  bornes,  bien  loin 
de  nuire  à la  Pveligion,  peut  au  con- 
traire être  très-utile  pour  y amener 
les  hommes , 8c  pour  les  y attacher 
par  une  perfuafion  intime. 
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Première  Partie. 


Les  Philofophes  modernes  , pour 
vous  en  impofer,  M.  C.  F.  vous  font 
entendre  qu’ils  font  les  inventeurs 
de  la  Do&rine  qu’ils  vous  enfei- 
gnent;  & que  ces  découvertes,  qu’ils 
appellent  importantes,  font  dues  à la 
fagacité  de  leurs  recherches,  & à la 
fupériorité  de  leur  génie  ; & cepen- 
dant ils  ne  font  que  des  plagiaires  , 
qui  vous  répètent  ce  qu’Epicure  ( i ) 
ic  Lucrèce  ( 2 ) ont  dit  il  y a bien  des 
fiecles,  ce  que  Celfe,  (3)  Porphi- 
re,  (4)  Julien  l’Apoftat , (5)  So- 
cin  ( 6 ) & toute  fon  École  , Va- 
nini , ( 7 ) Spinofa , ( 8 ) Bayle  3(5?) 


( 1 ) Épicure  vivoit  342  ans  avant  J.  C. 

( 2 ) Lucrèce  vivoit  un  flecle  avant  J.  C. 

(3)  Celfe , an  de  L C.  117,  Difciple  d’Épicure » 
4k.  Seétaceur  ardent  de  fa  Doétrine. 

( 4 ) Porphire  né  à Tyr  , an  de  J.  C.  233, 

( 5 ) Julien  l’Apoftat , an  de  J.  C.  231. 

( 6 ) Socin  vivoit  en  1^39.,  mort  en  1604. 

(7)  Vanini,  né  en  1585V  livré  aux  flammes  ea 
lôiç. 

(8)  Spinofa,  né  en  1632,  mort  en  1677. 

(9)  Bayle,  né  en  1647,  mort  en  1706» 


la  Mettriez  (i)  &c.  ont  écrit  contre 
la  Religion  révélée  * contre  la  Re- 
ligion naturelle,  & en  faveur  de  TA- 
théifme  & du  Matérialifme.  Bayle 
a recueilli  dans  fes  Ouvrages  , tous 
les  égaremens  & toutes  les  erreurs 
des  Seétes  qui  l’avoient  précédé, 
11  a orné  de  fleurs  leur  délire;  il  a 
intéreffé  la  corruption  du  cœur  par 
des  obfcénités  ; la  malignité  , par  des 
fatyres  ; le  mépris  pour  la  Religion  * 
parles  ridicules  qu’il  lui  a prêtés;  il 
a quelquefois  préfenté  dans  un  nou- 
veau jour  les  objections  de  ceux  qui 
avoient  marché  avant  lui  dans  la 
même  carrière.  Voilà  Tarfenal  dans 
lequel  les  Philofophes  modernes  ont 
pris  les  armes  avec  lefquelles  ils  com- 
battent la  Religion,  & dont  ils  font 
une  fi  grande  parade  ; quoique  dans 
leurs  Ouvrages  il  ne  refte  à eux  que 
l’élégance  du  ftyle  dans  quelques- 


( i ) La  Mectrîe , né  en  1709 , mort  en  173*1 , 
Auteur  des  Livres  intitulés  , l'Homme  Machine  » 
l'Homme  Vlante . 
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uns  5 Si  dans  tous  l’audace  avec  la- 
quelle  ils  ofent  y mettre  à découvert 
des  conféquences  que  Bayle  leur  maî- 
tre & leur  modèle  ? plus  prudent 
qu’eux  5 n’avoit  laiffé  qu’entrevoir  ; 
ce  qui  a fait  dire  de  lui  ? qu’il  étoit 
l’Avocat- Général  des  Philofophes , 
mais  qu’il  ne  donnoit  jamais  fes  con- 
clurions. Ils  vous  afiurent  que  tout 
ce  qu’ils  enfeignent  eft  démontré  ; 
& cependant  dès  que  la  mort  les  me- 
nace , ils  tremblent , ou  ils  perdent 
la  tête  ; ils  appellent  à leur  fecours 
cette  Religion  qu’ils  ont  tant  de  fois 
bîafphémée  pendant  leur  vie  ; ils  lui 
font  une  réparation  authentique  ; ils 
fe  jettent  dans  les  bras  de  fes  Minif- 
tres  ; ils  les  prient  d’invoquer  pour 
eux  la  miféricorde  de  ce  Dieu  qu’ils 
ont  tant  de  fois  affeêlé  de  mé- 
connoître  dan^  leurs  Écrits  ; ou  ils 
meurent  en  déiefpérés.  Je  fçais  que 
leurs  Difciples  ? pour  fauver  l’honneur 
de  la  Seête , attribuent  ces  change- 
mens  à une  foibleffe  d’efprit,  occafion- 
née  par  la  yieilleffe  ou  par  la  maladie  ; 
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quoique  ceux  qui  les  approchent , qui 
les  fervent,  8c  qui  les  afliftent  dans 
ce  moment , attellent  que  leur  efprit 
étoit très-préfent , lorfqu’ils  ont abj tiré 
leurs  erreurs:ils  produifent  même  quel- 
quefois des  aêies  paffés  par-devant  No- 
taires par  leurs  Seâateurs  , lorfqu’iîs 
étoient  en  parfaite  fanté,  par  lefquels 
ils  ont  déclaré  qu’ils  défavouent  d’a- 
vance tout  ce  qu’ils  pourroient,à  l’heu- 
re de  la  mort,  dire  ou  faire  de  contraire 
à ce  qu’ils  ont  dit  ou  enfeigné,,  8c  qu’ils 
veulent  que  telles  démarches  de  leur 
part  ( fi  elles  avoient  lieu  ) foient  re- 
gardées comme  nulles  8c  non  avenues  : 
précautions  qui  font  un  aveu  bien  évi- 
dent qu’il  eft  très-rare  qu’un  Incrédule 
perfifle , à l’heure  de  la  mort , dans  la 
façon  de  penfer , dont  il  a fait  parade 
pendant  fa  vie  : des  exemples  fameux 
dans  l’Hiftoire , nous  le  démontrent. 

Vanini , le  plus  déterminé  en  appa- 
rence de  tous  les  Athées , étant  arrêté 
8c  mis  en  prifon  a Xouloufe  à caufe 
de  i énormité  de  fon  impiété,  8c  de 
1 affeétation  avec  laquelle  il  s’efforçoit 
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de  la  répandre  ; après  avoir  joué  de 
mauvaife  foi  3 toutes  fortes  de  rôles 
pour  tromper  les  Juges-,  fut  néan- 
moins condamné  à mort.  Audi -tôt  fa 
Philofophie  ^abandonna  , & il  mou- 
rût comme  un  fou  & comme  un  infen- 
fé  : c’cfl  ce  qu’attefte  Barthelemi  de 
Gramond  3 pour  lors  Premier  Préfi- 
dent  du  Parlement  de  Touloufe  ? qui 
étoitun  de  fes  Juges  3 qui  l’a  voit  obfer- 
vé  Sz  fuiviavec  attention,  (i) 

Bayle  5 qui  avoit  fait  de  cette  mort 
un  grand  éloge  , eft  convenu  qu’il 
s’étoit  trompé.  (2)  Il  l’a  cependant: 
laide  fubfifter  dans  les  éditions  de  fes 
Penfées  diverfes  5 faites  depuis  , pour 
ne  point  laiffer  perdre  à fa  Se£te  5 un 


( 1 ) Vidi  ego  in  cufiodia  x vidi  in  pat  'ibulo  3 vide — 
ram  antequam  [u  biret  vincula . Flagitiofus  in  libenate  „ 
& volupîatum  feÏÏator  avïdus.  In  carcefe  Catholicus  A 
in  extremis  omni  Philofophie  prefidio  defiitutus  x 
cmens  moritur . Barthol.  GEamond,  Ü//2.  Gallie  x lib. 
S-pag.zoç.  _ t 

( 2 ) Entretien  de  Maxime  de  de  Tnemifte , Part.  2* 
Cependant  depuis  1681  jufqu'à  la  fin  de  1706,  rems 
©ii  il  eft  mort,  il  a laifie  fubfifler  ce  fait  dans  les 
nouvelles  éditions  de  fes  Penfées  diverfes  > faites 
fous  fes  yeux. 


Héros  qu’il  avoir  créé  exprès  pour 
elle.  Lui  & fes  Difciples  n’ont  point 
rougi  en  conféquence  d’afïimiler  cette 
mort  de  Vanini  à celle  de  cette  mul- 
titude de  Martyrs  qui  ont  ligné  de 
leur  fang,  dans  toutes  fortes  d’âges, 
de  fexes  & de  conditions  , la  vérité  &r 
la  divinité  de  la  Religion  Chrétienne  , 
avec  une  joie  , une  fermeté  , un  cou- 
rage & une  férénité  d’ame  manifefte- 
ment  au  - deffus  des  forces  de  Phu~ 
manité. 

Spinofafe  fentant  attaqué  (î)  d’une 
maladie  mortelle  , pour  éviter  le  fcan- 
dale  que  fa  foibleffe  auroit  pu  donner 
à fa  Seéle  , & pour  s’épargner  tout 
trouble  & toute  inquiétude,  ne  vou- 
lut, ni  pendant  fa  maladie,  ni  au  lit 


( i ) Bernard  Nieuw.  Èxtfiencê  de  Dieu.  Difc » 
Piêlim.  Sc  Bayle  , Penfées  aherfes.  §.  CLXXXÏ  , 
ajoute  : qu’il  craignoit  de  tomber  dans  quelque  foi- 
blede  de  fens  qui  lui  fît  dire  quelque  chofe  contre  fes 
principes,  c’eft-à-dire,  qu’il  craignoit  que  l’on  dé- 
bitât dans  le  monde  qu’à  la  vue  de  la  mort,  fa  < onf- 
cience  s’étoit  réveillée,  l’avoit  fait  démentir  de  fa 
bravoure  fk  renoncer  à fes  fènrimens.  Peut-on  voir* 
conclut  Bayle,  une  vanité  plus  ridicule  6c  plus  ou, 
trée  que  celle-là» 
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de  la  mort , que  qui  que  ce  foit  lui 
parlât  de  l’état  de  l’homme  dans 
l’autre  vie  , ni  de  la  certitude  ou 
de  l’incertitude  de  fes  principes  : il  fe 
précipita  ainfi,  en  prétendu  Héros, 
dans  une  affreufe  éternité  pour  l’inté- 
rêt de  fon  amour-propre, & pour  l’hon- 
neur d’une  Seêle  qui  lui  importoit  fi 
peu  dans  ce  moment. 

Cette  précaution  , dit  Bernard 
Meuwentyt,  qui  rapporte  ce  fait, 
ne  marquoit  pas  un  homme  bien  per — 
fuadé  par  une  véritable  Philofophie  $ 
parce  que,  quand  Vaffoibliffement  de 
fon  efprit  ne  lui  auroit  pas  permis  de 
répondre,  comme  il  t auroit  fouhaité , 
à toutes  les  objections  quon  auroit  pu 
lui  faire  , il  n en  aurait  pas  été , félon 
fes  principes , plus  malheureux  après 
la  mort  ; mais  cela  lui  auroit  fait  per- 
dre feulement  la  gloire  d'avoir  fait 
paroître  jufqu.au  dernier  foupir , un 
efprit  plus  fort  que  celui  des  autres 
hommes . ( i ) 


( i ) Nicuwentyt  ajoute  : Un  de  fes  difciples  & de 


Bayle  rapporte  que  Saint  - Ibai , 
fameux  efprit  fort , fe  plaignoit  fou- 
vent  à lui  de  ce  qu’aucun  homme  de 
leur  Se£te  ri avoir  le  don  de  la  perfé- 
verance  : Ils  ne  nous  font  point  d’hon- 
neur diioit-il,  quand  ils  fe  voient  au 
ut  ta  mort  y ils  fe  déshonorent  , ils 
je  démentent , & meurent  comme  les 
autres,  bien  confejjés  & bien  communies  : 
il  pou  voit  ajouter,  continue  Bayle, 
qu  ordinairement  ils  pajfent  même  juf- 
qu  aux  minuties  de  la  Juperfition . ( i j 


les  plus  intimes  amis  que  j’ai  connu  très-particulière 
ment  quand  j etois  jeune  , & qui  relia  toujours  atra- 
che  a fe,  opinions  & Je,  forint,  tant  qu’iU’ofa 

mhau'T'°U?  dc  fubtiiké  ’ C°mme  un  ho^me  ti’ef. 
prit  qu  i.  etoit.  Se  trouvant  attaqué  de  la  maladie 

dont  il  mourut  . at-M-Ac  \ UJîUaai' 


dont  il  mourut,  après  avoir  reiî'ë"qüèlque  tems  dan 

infenfibilité  6c  d’indolence,  à l’imita 


une  forte  d w.  umuoience,  à l’imita 

terrible  ‘°n  T'"?’  r0mpit  enfîn  ie  filence  Par  « 
' , par°les  : Je  cro,s  tout  ce  que  j'a 

vois  me  auparavant  ; ma, s il  eji  trop  tard  pour  e flirt 

ZfZZé  mort  « éec  toutes  fes  cir 
confiantes  , m’a  été  rapportée  par  un  fçavànr  ou 

t oit  appris  que  j’éto.s  inflruit  des  opinions  de?o 
malheureux,  & que  je  defirois  de  feavoir  de  quel 
maniéré  il  eroit  mort.  ^ 

(I  ) Dm.  Crit.  de  Bayle,  Édition  de,7,S>  pag 
59^;  deuxieme  colonne , D,  / J F ë 
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Un  Auteur  9 auquel  on  a attribue, 
depuis  fa  mort  , le  Livre  impie  du 
Chriftianifme  dévoilé,  a déclaré,  de- 
vant que  de  mourir  , qu’il  avoit  tou- 
jours combattu  la  Religion  de  mau- 
vaife  foi , & a fait , fur  la  fin  de  fa 
vie  , fermer  fa  porte  aux  Philofo- 
phes.  ( i ) 

Quinefçait  qu’un  des  plus  fameux 
d’entr’eux  tremble  quand  il  tonne , 
qu’il  va  en  cachette  fe  profterner  aux 
pieds  des  Autels,  & qu’une  fievre 
éphémère  fuffit  pour  lui  faire  faire  une 
confeffion  générale  ? ( 2 ) 


(1)  M.  Lambert,  Do&eur  de  Sorbonne,  Cha- 
noine de  S.  Honoré  , qui  l’a  afïifré  & administré 
dans  fa  derniere  maladie  , attellera  ce  fait  à qui 
voudra  le  lui  demander;  il  étok  pour  lors  Vicaire 
de  S Sé vérin,  Paroiflé  fur  laquelle  le  fleur  Boulan- 
ger eft  mort.  Le  fleur  Boulanger  eft  l’Auteur  de 
VEjJai  fur  le  Defpotifme  Orientai , de  l'Antiquité  dé- 
voilée , 5c  de  pluïieurs  articles  de  l’Encyclopédie. 

( x)  Il  eft  aflfez apparent,  dit  Bayle,  que  ceux  qui 
affeétent  dans  les  compagnies  ce  combattre  les  véri- 
tés les  plus  communes  de  la  Religion , en  difent  plus 
qu’ils  n’en  penfent.  La  vanité  a plus  de  part  à 
leurs  difputes  que  la  confcience.  Ils  s’imaginent 
que  la  Angularité  Sc  la  hardieîfe  des  fentimens  qu’il* 
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On  remarque  dans  leurs  Ouvrages* 
qu’ils  citent  rarement  * parce  que , 
s’ils  citoient  * les  Sçavans  releveroient 
leur  mauvaife  foi  ou  leurs  méprifes. 
S’ils  font  des  citations  ^ ils  ne  pren- 
nent des  textes  que  ce  qui  paroît  leur 


foutiendront , leur  procurera  la  réputation  de  grands 
efprits  : les  voilà  tentés  d’étaler  contre  leur  pro- 
pre perfuiafion  les  difficultés  à quoi  font  fujettes  les 
Doctrines  de  la  Providence  $c  celles  de  l’Évangile. 
Us  fe  font  donc  peu  à peu  une  habitude  de  tenir  des 
difcours  impies;  Si  fi  la  vie  voluptueufe  fe  joint  à leur 
vanité,  ils  marchent  encore  plus  vite  dans  ce  che- 
min. Cette  mauvaife  habitude , contra&ée  d’un  côté 
fous  les  aufpices  de  l’orgueil , & de  l’autre  fous  les 
aufpices  de  la  fenfualtté  , émou.Te  la  pointe  des  im- 
prefïîonsde  l’éducation;  je  veux  dire  qu’elle  aflbupit 
les  fentimens  des  vérités  qu’ils  ont  apprifes  dans  leur 
enfance  touchant  la  Divinité  , le  Paradis  Sc  l’enfer  ; 
mais  ce  n’eft  pas  une  foi  éteinte,  ce  n’eft  qu’un  Feu 
caché  fous  les  cendres.  Ils  en  refientent  l’aélivité 
dès  qu’ils  fe  confultent  , & principalement  à la  vue 
de  quelque  péril.  On  les  voit  alors  plus  tremblans 
que  les  autres  hommes.  Ils  pafient  jufqu’à  la  fuperf- 
tition  :1e  fouvenir  d’avoir  témoigné  plus  de  mépris , 
qu’ils  n’en  fentoient,  pour  leschofes  faintes  , 8c  d’a- 
voir tâché  de  fe  fouftraire  intérieurement  auffi  à ce 
joug,  redouble  leur  inquiétude.  On  n’a  prefque  ja- 
mais vu  qu’un  homme  grave,  éloigné  des  voluptés 
Ôc  des  vanités  de  la  terre,  fe  foie  amufé  à dogma- 
tifer  pour  l’impiété  dans  les  compagnies.  Bayle  , 
Edit  de  Roterd.  ivjj,  tom,  I,  $.  édit.  pag. 
premiers  & deuxieme  col . 
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être  favorable,  & paflent  fous  filence 
la  partie  du  texte  qui  les  condam- 
ne. ( i ) Leur  fait-on  une  objection 
fans  réplique,  ou  leur  cite-t-on  des 
autorités  tranchantes  & décifives  ? Ils 
les  diilîmulent;  ils  prêchent  la  tolé- 
rance , le  cri  de  leur  Seêle  efl  la  liber- 
té, & ils  ne  veulent  fous  leur  empire  , 
que  des  efclaves  ; quiconque  ne  penfe 
pas  comme  eux  eft  un  petit  génie  , 
aveuglé  par  l’ignorance , par  la  fuperf- 
tition  ; ils  le  citent  à leur  Tribunal, 
& le  condamnent  au  mépris  public. 
Newton , qu’ils  appellent  le  fublime 


( I ) L'Auteur  du  Syjlême  de  la  Nature , 2.  part . 
pag.  3 $8,  donne  comme  le  fentimentde  M.  Pafcal.,  * 
l’objeâtion  que  lui  propofe  un  homme  qui  , n’ayant 
jufques-là  cherché  à s’affurer  de  l’Exiftence  de  Dieu  , 
que  par  les  lumières  feules  de  fa  raifon,  relie  dans 
une  incertitude  qui  l’agite  & qui  l’inquiete  , mais  il 
fe  garde  bien  de  rapporter  la  fuite  du  texte,  dans 
laquelle  M.  Pafcal  amene  cet  homme  à trouver 
une  révélation  certaine  qui  leve  tous  fes  doutes  8e. 
& calme  toutes  fes  inquiétudes.  Il  préfenre  ainfi  à 
fon  leéteur  M.  Pafcal,  au  moins  comme  très-enclin  à 
l’Àthéifme,  dans  le  temps  qu’il  le  combat  par  des 
moyens  victorieux. 


* Voyez  Penfées  de  Pdfchal , art,  Vlll, 


Newton,  n’a  pas  même  échappé  à 
leur  cenfure,  parce  qu’il  a admis  & 
prouvé  l’exiftencede  Dieu,  (i)  Ainfi, 
toujours  inconféquens,  lorfqu’on  leur 
cite  1 autorité  d’un  grand  nombre 
d’hommes  célébrés  par  leurs  lumières 
par  leur  fcience  , qui  ont  condam- 
ne leur  Doêlxine  , ils  ne  les  regardent 
que  comme  desenfans  qui  balbutient, 
ou  que  comme  des  imbécilles  qui  ne 
fçavent  pas  raifonner;  & s’ils  croient 
au  contraire  trouver  dans  l’autorité 
accès  memes  hommes  un  appui  pour 
leur  Dodrine , iis  regardent  cette  au- 
torité comme  d’un  li  grand  poids, 
qu  ils  faifihent  meme  quelquefois  leurs 
textes  , pour  faire  croire  qu’ils  leur 
font  favorables  ; comme  s’il  n ’étoit 
pas  ridicule  que  des  hommes  qui  re- 
connoiffent  eux -mêmes,  dans  leurs 
Ouvrages  , qu’ils  ne  font  que  des 


Cl)  En  un  mot,  le  fublime  Newton,  n’eft  plus 
qu’un  enfant , quand  i!  quitte  la  Phyfîque  8c  l’évi- 
dence, ^ourfe  perdre  dans  les  régions  imaginaires 
4e  la  Tneologie , 2,  part,  chap , g , pag,  1^3, 
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hommes  machines,,  ( i ) que  des  hom- 
mes plantes , des  hommes  brutes  , 
ofent  s’ériger  en  Do&eurs  infaillibles  , 
& s’arroger  le  privilège  de  ne  fe  trom- 
per jamais.  Tous  ceux  qui  jufqu’ici 
avoient  voulu  fubjuguer  les  hommes  , 
s’étoient  annoncés  à eux  comme  des 
hommes  divins  ; 8c  les  Philofophes 
modernes  , par  un  renverfement 
étrange,  s’affimiîent  aux  machines, 
aux  plantes  & aux  brutes  pour  fe  ga- 
gner plus  sûrement  des  Sedatmrs. 

Quelle  opinion  peut -on  avoir  de 
leur  bonne  foi , lorfqu’on  voit , que 
pour  fe  conferver  la  liberté  d’écrire 
impunément  tout  ce  qui  leur  plaît , ils 
donnent  au  Public  leurs  propres  Ou- 
vrages fous  le  nom  d’hommes  qui 
étoient  eftimés  dans  la  fociété  5(2) 
& forgent  la  fable  que  ces  Ouvrages 


( 1 ) La  Mettrie  , Auteur  de  l'Homme  Machine  s 
de  l'Homme  Plante.  L’Auteur  du  Livre  de  l' E J prit , 
admet  l'Homme  machine  & l'Homme  brute , comme 
l’Auteur  du  Syficme  de  la  Nature. 

(2)  Ils  fe  cachent  fous  îe  nom  d’un  Juif,  d’un 
Mahométan,  d’un  Perfan;  5c  attribuent  toujours 


[ 

Ont  été  trouvés , après  leur  mort , dans 
leurs  papiers  : s’embarraffant  peu  de 
flétrir  la  réputation  d’un  honnête 
homme,  pourvu  qu’ils  donnent  de 
l’appui  à leur  Doctrine  par  la  célé- 
brité de  fon  nom , & qu’ils  fe  déro- 
bent aux  recherches  & aux  punitions 
de  la  vindiête  publique , en  fe  cachant 
fous  fon  manteau  ! Ces  précautions 
ne  font-elles  pas  même  , M.  F.  un 
aveu,  de  leur  part,,  bien  frappant  , 
qu"ils  enfeignent  une  Doârine  fl  dan- 
gereufe , qu’elle  doit  leur  attirer 
l’animadverflon  publique  ? Peut  - on 
avoir  confiance  en  eux  , quand  on 
confidere  que , flottans  & incertains 
dans  leurs  principes , ils  fe  contredi- 
rent fans  ceffe  ? Les  uns  regardent  une 
Religion  comme  effentiellement  né- 
ceflTaire,  les  autres  comme  inutile  , 
plufieurs  comme  pernicieufe  ; ceux- 
ci  prétendent  que  les  peines  dont  les 
Loix  Civiles  menacent  les  criminels , 


leurs  livres  à des  hommes  qui  font  morts  , pou^ 
qu’ils  ne  puiffent  pas  les  démentir» 
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fuffifent  pour  dompter  les  partions  ^ 
& pour  contenir  les  hommes  dans 
le  devoir  : ceux-là- affurent  avec  rai- 
fon  j qu’elles  font  infuffifantes  : les 
uns  rejettent  les  Prophéties , parce 
qu’elles  font  trop  claires,  (i)  les  au- 
tres , parce  qu'elles  font  trop  obfcu- 
res.  ( 2 ) Les  Athées , les  Déifies,  les 
Matérialifles  forment  autant  de  Sec- 
tes différentes  ; en  un  mot,  ils  ne  s’en- 
tendent point  entr’eux,  Sc  ne  font 
jamais  d’accord  que  fur  un  feul  point , 
celui  de  décrier  Dieu  & la  Religion  , 
& d’anéantir  l’un  & l'autre , s’il  étoit 
poiïib  e. 

Seroit  - ce.  Me  s Freres, 
la  modération  , l’impartialité,  la  mo- 
de (lie,  la  douceur,  vertus,  compagnes 
toujours  inféparables  de  la  vérité  , 
qui  pcurroient  féduire  dans  leurs 


(i)  S.  Jérôme  dit,  que  Porphire  rejettoit  les 
Prophéties  de  Daniel , parce  qu'elles  étoient  trop 
claires, 

( x ) Tous  lés  Philofophes  modernes  , Athées  , 
Déiftes,  & Matérialises; 


Ouvrages  ? Les  excès  , la  paffion , 
la  prévention  , la  bonne  opinion 
d’eux-mêmes  , une  humeur  impa- 
tiente & chagrine  y refpirent  de  tou- 
tes parts. 

Dans  ce  Livre  du  Syftême  de  la 
Nature,  qui  vient  de  paroître,  qu’or» 
peut  regarder  comme  le  dernier  ef- 
fort de  l’Incrédulité , où  l’Auteur , 
enhardi  par  l’impunité , & ayant  per- 
du toute  pudeur  , arrache  tous  les 
voiles , même  tranfparens , fous  lef- 
quels  l’Incrédulité  s’étoit  jufqu’ici  ca- 
chée : les  blafphêmes , le  fiel  & l’a- 
mertume coulent  à chaque  inftant 
fous  la  plume  contre  Dieu , contre 
fa  Religion  fainte. 

Le  Dieu  que  la  Religion  révélée 
nous  annonce , elt , félon  lui , un  Dieu 
defpo tique  , jaloux , vindicatif,  inté- 
rejfë  ’ ? ui  ne  connoît  point  de  réglés  , 
qui  Juit  fon  caprice  en  tout  , qui  choi- 
jit , ou  reprouve  félon  fa  fantaife  , qui 
agit  en  injenfé , qui  je  plaît  dans  le  car- 
nage  , dans  la  rapine  & dans  les  for- 
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faits,  ^îf  Sa  Religion'  efl  la  Jour  ce 
féconde  de  tous  les  maux  qui  régnent 
dans  le  monde  , & a par -tout  produit 
& juflifié  les  horreurs  les  plus  étran - 
ges.  (2) 

Je  frémis,  M.  F.  en  vous  faifanc 
ce  détail  , & vous  frémiffez  vous- 
mêmes  ! Mais  ne  doit-il  pas  vous  ap- 
prendre que  des  hommes  auffi  paf- 
îionnés  ne  peuvent  mériter  aucune 
croyance  de  votre  part , & vous  dé- 
montrer jufqu’au  dernier  degré  d’é- 
yidence,  que  votre  Religion  véné- 
rable  les  a vaincus,  puifqu’il  ne  leur 
relie  plus  d’autres  armes  pour  la  com- 
battre que  le  déchaînement  & la  fu- 
reur. 

Seconde  Partie . 

Examinons  à préfent,  M,  F.  leur 
Philofophie  ; ils  veulent  qu’on  croie 


(1  ) Syffc.  de  la  Nat.  1.  Fart.  pag.  2 \6.  Il  eft  à 
remarquer  qu’il  n’eft  prefque  pas  de  pages  dans  fou 
livre  , où  ces  blafphêmes  horribles  ne  foient  répétés. 
(2)  Id.  Pag.  $70 > 2.  part. 

Sur 


lür  leur  parole,,  que  le  mouvement 
elt  eifentiel  à la  matière , tandis  que 
nous  voyons  tous  les  jours  des  corps 
matériels  dans  le  plus  parfait  repos, 
& qui  n’en  fortiroient  jamais  , fi  l’im- 
puliîon  d’une  caufe  extérieure  ne  leur 
imprimoit  un  mouvement,  qui  s’affoi- 
blit  & ceffe  tout-à-fait  en  eux  félon 
que  l’impulfion  de  la  caufe , qui  l’a  fait 
naître , s affoiblit  8c  celle  elle-même» 
Demandez-leur , quelle  eft  la  caufe 
de  cette  harmonie  admirable , qui  ré- 
gné dans  toutes  les  parties  de  cè  vafte 
Univers?  Ce  qui  a produit  ces  mer- 
veilles toujours  nouvelles , ces  richef- 
fes  inépuifables , qu’on  découvre  dans 
les  entrailles  de  la  terre , dans  le  fein 
des  mers , dans  la  voûte  des  deux  , 
dans  les  organifations  de  tous  les 
corps?  Ils  vous  répondront,  que  le 
mouvement  étant  ejfentiel  à la  matière  , 
elle  s’ejl  nécejfairement  mue  de  toute 
éternité  ; ( i ) que  toutes  les  molécules 
qui  la  compojent  > après  avoir  roulé pen- 


(i)  Syli,  de  la  Nat.  i*  i* art,  chup,  a,  pag  z i G’ 2 1 
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dant  long-tems  dans  la  confufion  , fe 
font  enfin  débrouillées , & font  refiées 
dans  la  combinaijon  qu  elles  ont  aujour- 
d’hui. Mais  fi  le  mouvement  eft  ef- 
ientiel  à la  matière  , la  matière  a donc 
continué  néceffairement  de  fe  mou- 
voir : fa  combinaiion  auroit  donc  dû 
varier  fans  cefle  ? Et  cependant  elle 
fubfifte  avec  Tordre  le  plus  immua- 
ble depuis  tant  de  ficelés , & s’il  ar- 
rive quelques  légères  variations  ap- 
parentes dans  les  mouvemens  de  la. 
terre  & des  cieux , la  raifon  humaine, 
éclairée  par  les  lumières  de  la  Géo- 
métrie , a fuffi  pour  démontrer  que 
ces  variations  tenoient  aux  Loix  gé- 
nérales du  fyftême  le  mieux  concerté. 
Ainfi  Tordre  le  plus  parfait  & le  plus 
confiant  a donc  réfulté  d’une  confu- 
lion  générale  : la  matière  qui  , par 
elle-même , n’a  que  l’aptitude  à rece- 
voir le  mouvement , s’eft  mue  fans  un 
premier  moteur , ce  mouvement  s’eft 
confervé  depuis  des  fiecles  dans  des 
corps  , qui , par  leur  nature , tendent 
tous  au  repos  avec  le  même  degré  de 
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force , de  vîteffe  > de  puiffance  8c  de 
régularité,  fans  qu’il  ait  été  renouvel- 
lé , dirigé  Sc  entretenu  par  un  premier 
moteur  : un  Ouvrage,  qui  fuppofe  évU 
demment, qu’une  intelligence  fublime 
en  a conçu  le  projet,  & qu’une  puif- 
fance fans  bornes  l’a  exécuté , n’a  été 
opéré , que  par  l’adion  d’une  matière 
inerte  8c  ftupide,qui  pouvoit  bien  fer- 
vir  de  matériaux  dans  ce  grand  ouvra* 
ge , mais  qui  étoit  entièrement  impuif- 
fante  pour  en  concevoir  le  projet, pour 
le  diriger , 8c  pour  l’exécuter  : tous  les 
êtres  contingens  ont  exifté  fans  l’ac- 
tion d’un  premier  être  néceffaire , 8c 
par  conféquent  tout-puiflant , qui  les 
a appelles  du  néant  à l’exiftence,  8c 
a marqué  8c  affigné  à chacun  d’eux 
leur  place  8c  leurs  fondions  dans  ce 
vafte  Univers. 

, Preffés  par  ces  objedions , l’Au- 
teur du  Syftême  de  la  Nature  répond , 
que  les  molécules  de  Ici  matière  font 
comme  des  dés  pipés  , cejl  -à-  dire  y 
qu  elles  produifent  toujours  des  effets 
déterminés  ; ( i ) ou  ils  appellent  à 
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leur  fecours  le  hazard , la  fatalité  , la 
nature , mots  vuides  de  fens , qu’ils 
prononcent  fans  pouvoir  en  donner 
aucune  idée  nette , & par  conféquent 
fans  les  entendre , & auxquels  ils 
n’ont  recours, que  pour  éviter  de  pro- 
noncer le  nom  de  Dieu  , dont  ils 
démontrent  ainfi  par  leur  embarras 
l’exiftence,  dans  le  tems  même  qu’ils 
affe&ent  de  la  méconnoître.  Quand 
vous  voyez , M.  F.  un  palais  où  ré- 
gné de  toutes  parts  le  goût  le  plus  ad- 
mirable dans  FArchite&ure  , dans 
les  ornemens , dans  les  décorations , 
vous  vous  écriez  : ô le  grand  Archi- 
te&e  ! Quand  vous  examinez  une  mon- 
tre très  - compofée  , qui  fait  tous  fes 


(i)  Les  molécules  de  la  matière,  peuvent  être  com- 
parées à des  dés  pipés,  c’eft-à-dire , qui  produifenc 
toujours  certaine  effets  déterminés.  Ces  molécules 
étant  effentiellement  variées  par  elles -mêmes  6c 
par  leurs  combinaifons , elles  font  pipées  pour  ainfï 
dire  d’une  infinité  de  produélions  différentes  : la  tête 
d’Homere  ou  de  Virgile  n’ont  été  que  des  affembla- 
ges  de  molécules,  ou  fi  l’on  veut,  des  dés  pipés  par 
la  nature  , c’eft-à-dire , des  êtres  combinés  6c  éla- 
borés , de  maniéré  à produire  l’Iliade  ou  i’Ænéide 
Syfîéme  de  la  Nature , 2.  part,  pag . lGis  not.  (40), 
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effets  avec  une  jufteffe-la  plus  exa&e , 
vous  ne  doutez  point  qu’elle  ne  foit 
l’ouvrage  d’un  habile  Horloger.  Si 
vous  jettez  les  yeux  fur  un  tableau  , 
où  la  correêtion  du  deffein , la  viva- 
cité du  coloris,  la  dégradation  des 
tons,  la  richeffe  de  la  compofition,  l’é- 
nergie de  l’exprelïïon  vous  font  croire 
que  la  nature  même  a imprimé  fur  la 
toile  les  objets  repréfentés vous  ad- 
mirez le  grand  Peintre;  & quand  ce 
magnifique  fpeelacle  de  l’Univers  fe 
développe  fous  vos  yeux , fpeâacîe 
où  tout  vous  annonce  le  plus  excel- 
lent , le  plus  parfait , le  plus  admira- 
ble, le  plus  prodigieux  de  tous  les 
ouvrages , ils  veulent  que  vous  vous 
écriiez  : ô le  beau  coup  du  hazard  , 
de  la  fatalité  ! Les  molécules  de 
matière , qui  ont  formé  ce  grand 
tout , ont  été  pipées  bien  heureufe- 
ment  ! 

Pour  appuyer  leur  fyftême , ils  font 
forcés  d’attribuer  l’éternité  à la  ma- 
tière , fans  pouvoir  expliquer  à quel 
titre  un  privilège  aufïi  étonnant  peut 
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lui  appartenir  ; ils  veulent  nous  obli- 
ger de  croire  fur  leur  parole , que 
cette  matière , qui  eft  par  elle-même 
inerte  8c  ftupide , produit  fans  celle 
des  ouvrages , qui  fuppofent  une  fa- 
geffe  , une  intelligence,  8c  une  puif- 
fance  fans  bornes , myftcre  plus  in- 
compréhenfible  que  tous  les  myfleres 
de  notre  Religion,  dont  Foblcurité 
les  révolte  fi  fort.  Enfin  cette  éter- 
nité du  monde,  qu’ils  admettent,  eft 
contraire  à tous  les  monumens  hif- 
toriques  8c  à des  faits  clairs  8c  évi- 
dens.  L’Hiftoire  la  plus  ancienne  eft 
celle  des  Livres  de  Moyfe  ; l'Incrédu- 
lité a fait  tous  fes  efforts  , mais  en 
vain  , pour  trouver  quelqu’Hiftoire 
qui  ait  précédé  celle-là;  fes  Partifans 
ont  voulu  produire  les  Antiquités 
Chinoifes,  mais  un  célébré  Auteur, (î) 
qui  poffédoit  parfaitement  la  Langue 
Chinoife , qu’ils  n’entendent  point , a 
démontré  dans  un  fçavant  Mémoire 
que  le  régné  des  deux  Fondateurs  de 


(O  Freret. 


cet  Empire  était  fini  dix -neuf  cens 
quatre-vingt-onze  ans  avant  la  pre- 
mière année  de  l’Ere  Chrétienne  , &c 
par  conféquent  éloigné  de  l’époque 
de  la  Création  du  Monde  , de  deux 
mille  deux  cens  trente-neuf  ans.  Le 
Pere  Couplet  adonné  une  table  chro 
nologique  bien  authentique  de  la  Mo- 
narchie Chinoife , à la  tête  de  laquelle 
les  Chinois  mettent  la  Création  du 
Monde,  & celle  du  premier  homme 
& de  la  première  femme.  ( i ) L’Àu- 


( I ) Et  en  effet,puifqu’ils 
fixent  l’ëpoque  de  la  créa- 
tion du  ciel  & de  la  terre  , 
d’un  premier  homme  & 
d’une  première  femme , ils 
avouent  allez  clairement 
que  le  monde  n’a  point 
exiflé  dé  toute  éternité  . . . 
D’où  on  peut  conclure  faci- 
lement , en  raifonnant,  que 
les  Chinois  ont  reconnu  un 
Etre  fuprême , qui  a créé 
toutes  ces  chofes  dans  des 
intervalles  de  tems  déter- 
minés. 


( i ) Et  vtro , quod 
creationem  cœli  & terra, 
maris  ac  f&mina  deter - 
minatis  temporibus  af- 
fîgnent , jam  Jàtis  clare 
fatentur , non  extitij}e 
mundum  ab  &terno  . . . 
A deoque facile  e(i  ratio + 
cinando  hinc  conficere , 
numen  ali  quod  fupre - 
mum  Sinenfes  cogno- 
vijfe  j a quo  hac  omnia 
certis  temporum  inter - 
vallis  procreata  Jiint • 
In  Præfat.  ad  Tabul. 
Chron.  Monarch,  Si- 
nenfis.  §.  i. 
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teur  des  Lettres  Perfannes  convient 
lui-même  que  tous  les  Hifloriens  nous 
parlent  d'un  premier  pere , & nous 
font  voir  la  nature  humaine  naiffan- 
te.  ( i ) Toutes  ces  Hiftoires  nous 
apprennent  le  tems  où  les  Pays  fe  font 
peuplés,  où  les  hommes  ont  compofé 
des  Nations  différentes,  l’origine  des 
Arts,  de  la  Police  civile  & militaire, 
& de  la  Religion.  Eufebe  parmi  les 
Anciens,  (2)  Huet  (3)  8z  Grotius  (4) 
parmi  les  Modernes  , ont  recueilli 
une  foule  de  témoignages  fur  ces  faits. 
A tout  cela  on  n’oppofe  que  des  con- 
jeâures,  des  Qui  fçait?  des  Peut- 
être;  on  forge  des  déluges , des  rava- 
ges chimériques,  on  lùppole  des  ma- 
tières préexiftentes  dans  le  défordre 
8c  la  confulîon , 8c  enfin  Bayle  fe  re- 
tranche dans  une  ohjeftion  futile 
qu’il  donne  comme  fans  réplique  : 
Si  Dieu  na  créé  Le  Monde  , dit-il  , que 


( i ) Lettre.  99. 

{2  J Pr&par.  Evangel.  lib.  I. 

( 5 ) Alnetan.  qu&fi,  \ , Lib.  2,  cap.  5*. 

( 4)  De  verit,  Rdig.  Chrijl.  lib . 1,  §.  i<$. 


depuis  fx  mille  ans,  cefl,  ou  parce 
quil  ne  l’a  pas  pu  , ou  parce  qu’il 
ne  l’a  pas  voulu  ; s’il  ne  Va  pas  pu  dans 
un  tems  , il  ne  l’a  pas  pu  dans  un  autre  : 
c’ejl  donc  parce  qu’il  ne  l’a  pas  voulu  ; 
mais  comme  il  ri  y a pas  de  fuccejjîon 
dans  Dieu  , s’il  a voulu  quelque  chofe 
une  fois , il  l’a  voulu  toujours  dès  le 
commencement.  Je  réponds  avec  Saine 
Thomas  : ( i ) Dieu  a voulu  de  toute 
éternité  créer  le  monde  dans  le  tems 
où  il  Ta  créé,  8c  pour  le  tems  qu’il 
lui  a plu  de  fixer  à fa  durée  ; ainfi  la 
création  du  monde , feulement  depuis 
6000  ans , ne  prouve  ni  imperfection 
dans  fa  puilfance,  ni  variation  dans 
fa  volonté. 

L’argument  favori  de  l’Auteur  du 
Syitême  de  la  Nature  contre  Pexiften- 
ce  de  Dieu,  n’efi:  pas,  M.  F.  plus 
folide  : Nous  ne  pouvons , dit-il , avoir 
aucunes  notions  que  par  les  organes  des 
fens  ; or  Dieu  ne  pouvant  tomber  fous 

( 1)  Lib.  1.  contra  gentes , cap.  35.  Il  eft  à re- 
marquer que  l’objeétion  n’eft  pas  nouvelle,  puifque 
S,  Thomas  l’a  refutée  , il  y a 500  ans. 
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les  fens  , nous  ne  pouvons  donc  avoir 
aucunes  notions  de  Dieu . La  majeure 
de  cet  argument  eft  fauffe  : les  idées 
de  l’ordre,  de  l’équité  & de  la  juftice, 
considérées  Spéculativement  , les  com- 
binaifons  immenfes  des  nombres  qui 
étonnent  notre  raifon , les  infinis  in- 
finiment infinis  par  excès  8c  par  défaut, 
qui  ouvrent  au-deffus  & au-defïous  de 
zéro  des  fériés  inépuifables,tant  en  po- 
fitif,  qu’en  négatif,  ne  peuvent  tom- 
ber fous  les  fens  ; 8c  cependant,  qui 
nieroit  l’exiftence  8c  la  jufteffe  de 
telles  idées  8c  de  telles  combinaifons, 
dans  lefquelles  une  fubflance  Spiri- 
tuelle peut  feule  éclairer  8c  affiner  nos 
pas,  pafferoit pour  un  infenfé.  Il  eft 
également  faux  , quenousne  puiffions 

})as  acquérir  par  la  voie  même  des 
bs  une  notion  certaine  de  l’exif- 
tence  de  Dieu  ; il  eft  confiant  au  con- 
traire, que  c’eft  par  le  rapport  des 
fens , que  l’exiftence  d\m  Etre  Supé- 
rieur à toute  la  Nature  s’eft  le  plus 
généralement  établie,  8c  que  Dieu 
lut- même  sfefl  fervi  de  ce  moyen  ^ 


pour  rendre  tous  les  hommes  inexcu- 
sables s’ils  ne  croy oient  pas  en  lui.  (i) 
C’eft  pour  cela , qu’il  les  renvoie  con- 
tinuellement à l’examen  de  fes  œuvres 
fenfibles , pour  s’afïurer  de  fon  exis- 
tence, 8c  connoître  par -là  ce  qu’il 
doit  être  en  lui- même,  8c  ce  qu’il  efl 
par  rapport  à eux  ; & voilà  pourquoi 
cet  Etre  Suprême  nous  a démontré  Son 
exiftence  & la  divinité  de  notre  Re- 
ligion par  toutes  les  preuves  fenfibles? 
8c  de  fait  qui  peuvent  porter  la  con- 


( i ) La  colere  de  Dieu  éclate  des  deux  contrer 
toute  impiété  ôc  toute  injuftice  de  ces  hommes,  qui 
retiennent  la  vérité  de  Dieu  dans  Pinjuftice,  parce- 
que  ce  qui  efl  connu  de  Dieu  leur  eft  devenu  évi- 
dent par  la  manifeffation  qu’il  leur  en  a faite.  En* 
effet,  ieuF  étant  aifé  de  connoître  ce  qu'il  y a d’in- 
vifible  en  lui , & fon  éternelle  vertu  &.  Divinité  y 
par  ce  qu’il  a mis  fous  leurs  jeux  dans  fes  œuvres 
vifibles , ils  font  inexcufables  de  ce  que  l’ayant  connu 
pour  Dieu  , ils  ne  l’ont  pas  glorifié  comme  un  Dieu  ,, 
& ne  lui  ont  pas  rendu  les  actions  de  grâces  qu’ils  lui 
dévoient  ; ils  fe  font  au  contraire  égarés  dans  leurs 
propres  penfées  & ont  iaiffé  volontairement  obfcurcir 
leur  cœur  devenu  infenfe,  difant  : nous  poffédons  la 
fageffe  , dans  le  tems  qu’ils  font  devenus  fous.  Aux 
1 iam,  chap.  i » 
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viêlion  dans  les  efprits  par  la  voie  des 
fens. 

Tout  ce  que  mes  fens  me  font  ap- 
percevoir  dans  la  Nature  me  démon- 
tre donc  la  néceffité  de  l’exiflence 
d’un  Etre  diftingué  de  la  matière  , 
intelligent  & tout- puiffant , d’où  je 
conclus  avec  raifon  que  cet  Etre  exif- 
te.  Mais  comment  un  Etre  fpirituel 
peut-il  agir  fur  la  matière  ? Quelle  eft 
la  maniéré  d’exifler  ? Je  Fignore  ; 
mais  étant  affuré  de  fon  exiflence 
par  le  rapport  de  mes  fens , je  ne  puis 
en  douter,  & cela  me  fuffit,  parce 
que  de  la  certitude  de  fon  exiflence 
découlent  néceffairement  tous  fes  at- 
tributs, & tous  mes  devoirs  envers  lui. 
La  lumière  frappe  vivement  mes 
yeux,  j’en  conclus  avec  raifon,  que 
la  lumière  exifle;  & quoique  je  ne 
comprenne  point  ce  que  c’efl  que 
la  lumière  en  elle  - même  ni  fa  ma- 
niéré d’agir,  & qu’aucun  Phyficien 
depuis  le  commencement  du  monde 
n’ait  pu  le  définir,  cependant  on  me  re- 
garder oit  comme  un  infenfé,  fi  je  niais 


l’exiftence  de  la  lumière.  Il  y a donc 
des  chofes  que  je  ne  comprends  pas^ 
& que  je  fuis  cependant  obligé  d’ad- 
mettre. Comment  l’Auteur  du  Sys- 
tème de  la  Nature  peut-il  donc  déci- 
der nettement  5 qu’un  efprit  ne  peut 
agir  fur  la  matière  , parce  qu’il  ne  le 
comprend  pas  ; fur-tout  avouant  lui- 
même  que  nous  femmes  incapables  de 
nous  rendre  raifon  des  phénomènes  3 
même  les  plus  journaliers,  que  la  Na- 
ture nous  préfente  ? Tout  ce  qu’il 
ajoute  fur  les  qualités.,  qu’il  faudroit 
admettre  dans  Dieu , s’il  exiftoit , n’é- 
tant qu’une  déclamation  vaine  , dans 
laquelle  fon  imagination  échauffée 
forge  des  chimères',  comme  je  le  prou- 
verai dans  la  troifieme  Partie.  Voilà 
donc  l’argument  fur  lequel  eft  ap- 
puyée la  bafe  de  tout  fon  fyfiême, 
qui  croule  , & par  conféquent  le  fyf- 
tême  qui  s’évanouit. 

L’Incrédule  preffé  par  la  force  de 
ees  argumens  qui  établiffent  i’exiiien- 
ce  de  Dieu,  répond  : quand  je  ne 
pourrois  nier  l’exiftence  de  cet  Etre 
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fouverainement  fpiritueî  , tout-puif- 
fant  & intelligent,  premier  moteur  & 
confervateur  de  toutes  chofes,que  s’en- 
fuivroit-il  pour  la  réglé  de  ma  con- 
duite & de  mes  mœurs?  Cet  Etre  dans 
cette  fuppofition  ne  reconnoiflant 
dans  l’Univers,  rien  de  fupérieur  à 
lui , & à plus  forte  raifon  rien  d’égal  à 
lui,  eft  fi  fort  élevé  au  deflu  s de  l’hom- 
me * que  les  hommes  ne  valent  pas 
plus  devant  lui  que  les  mouches  & les 
cirons  ; ( i ) & qu’ainfi  il  ne  peut  être 
ni  flatté  de  leurs  hommages , ni  irri- 
té de  leurs  mépris  : il  jouit  d’un  bon- 
heur inaltérable.,  & qui,  par  confét- 
quent,  ne  peut  être  troublé  par  des 
adions,  qui  lui  font  abfolument  indif* 
férentes.  (2) 

11  eft  aifé  , M.  F.  de  reconnoître 


(1)  Etre  impie,  c’eft-à  -dire  qu’un  Dieu  fou  ver  a ï- 
nevnent  heureux  & tout-puiflanr peut  être  offenfé 
par  Tes  foibles  créatures  t Syfiême  de  la  Nature  , i» 
part,  pag  <2,8. 

(z)  Quoiqu’il  en  foie , en  fuppofant  Dieu  l’auteu'r 
de  tout,  rien  n’efi:  plus  ridicule,  que  l’idée  dé  lui 
plaire,  ou  de  l?irriter  par  nos  allions  , nos  penfées^, 
Sk os  par  oles  ;.rieu  de  plus  inconféquent*  que  d'imagU 


ner  que  P homme , fon  ouvr  age , puifle  mériter  ot* 
démériter  à fou  égard*  Syjtême  de  la  Nature  9 gag* 


dans  cette  reponfe  ? que  le  but  prin- 
cipal de  ia  Do&rine  des  Incrédules  , 
eft  d’affurer  aux  hommes  l'impunité 
dans  une  autre  vie  5 Sc  que  cette  af- 
fertion  leur  eft  d’autant  plus  chere, 
que  c’eft  par-là  qu’ils  fe  gagnent  des 
Sedateurs,  & qu’ils  les  enchaînent 
à leur  char  5 pour  orner  leur  prétendu 
triomphe. 

Mais  dès  qu’il  eft  un  Etre  né'cef- 
faire , créateur  & premier  moteur  de 
toutes  choies , pofledant  par  confé- 
quent  éminemment  toutes  les  perfec- 
tions ; l’amour  de  l’ordre  9 Sc  le 
maintien  de  l’ordre  font  une  de  les 
perfections  effentielles;  il  veut  donc 
néceffairement  que  toutes  fes  créa- 
tures lbient  dans  l’ordre  par  rapport 
à lui  : or  l’ordre  * même  félon  les  lu- 
mières de  la  raifen  humaine,  eft  que 
les  inférieurs  dépendent  des  fupé- 
rieurs  y Sc  leur  marquent  le  refpeCt  8s 
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la  foumiflion  qu’exige  d’eux  leur  dé- 
pendance : & ce  devoir  augmente  dans 
la  proportion  de  la  prééminence  de 
celui  qui  commande  par  rapport  à ce- 
lui qui  obéit.  De-là  ces  maximes  gé- 
néralement reçues  parmi  tous  les  hom- 
mes, que  les  Rois  doivent  être  aimés, 
refpeâés  & obéis  de  leurs  fujets  dans 
la  proportion  de  la  prééminence  fou- 
veraine  qu’ils  ont  fur  eux  ; que  le  ref- 
peâ  & i obéiffance  dus  aux  Magiflrats, 
dépofitaires  de  leur  autorité  & char- 
gés de  l’ordre  public,  doit  être  inalté- 
rable; que  les  enfans  doivent  chérir 
& refpeâer  ceux  qui  leur  ont  donné 
le  jour  ; que  les  perfonnes  mariées 
doivent  fe  garder  la  fidélité  conju- 
gale ; enfin  que  les  hommes  fe  doivent 
les  uns  aux  autres  des  égards , des  défé- 
rences réciproques  félon  les  différens 
rapports  que  la  différence  des  états  & 
des  conditions  ont  établis  entr’eux. 

De-là  les  loix  qui  décernent  les  pu- 
nitions de  Pinfraâion  de  cet  ordre  , 
punitions  d’autant  plus  féveres , que 
Finfraétion  eft  plus  grieve , à raifon 
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des  circonftances , 8c  de  la  dignité  de 
de  la  perfonne  qui  efl  offenfée. 

Il  n’y  auroit  donc  que  vis-à-vis 
de  Dieu,  le  Roi  des  Rois , le  Seigneur 
des  Seigneurs,  par  qui  8c  en  qui  tout 
exifle , Etre  néceffaire  8c  incompara- 
ble, qu’il  feroit  permis  à une  créa- 
ture à qui  il  a donné , par  préférence 
à toutes  les  autres , une  intelligence 
fpirituelle , capable  de  le  connoïtre  , 
8c  une  ame  fenfible  capable  de, l’ai- 
mer , qu’il  feroit  permis , dis-je , de  fe 
fouftraire  à tout  culte  & à toute  dé- 
pendance envers  lui , de  violer  les 
loix  qu’il  lui  a données , 8c  même  de 
l’infulter,  de  l’outrager  avec  une  en- 
tière impunité  ? Cet  Etre  infiniment 
parfait  verroit  d’un  œil  également 
indifférent  l’impie  & l’homme  reli- 
gieux ÿ le  fcélérat  & l’homme  ver- 
tueux, le  fils  qui  égorge  fon  pere  , 
8c  le  fils  tendre  8c  reipeâueux  qui 
l’aime  8c  qui  l’honore,  l’homme  par- 
jure 8c  Tobfervateur  fidele  de  fa  pa- 
role 8c  de  fes  fermens , celui  qui  fouille 
la  couche  nuptiale  par  toutes  fortes 
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d'infidélités  8c  d’horreurs,  8c  celu 
qui  la  conferye  pure  8c  fans  tache  , 
enfin  les  crimes  les  plus  atroces  envers 
lui,  envers  les  Souverains,  envers 
les  égaux , ne  lui  paroîtroient  pas  mé- 
riter plus  d’attention  de  fa  part,  qu’une 
araignée  qui  file  fa  toile,  ou  qu’une 
fourmi  qui  fait  fon  magafin  ? Com- 
ment des  hommes  qui  fe  vantent , 
M.  F.  de  pofféder  la  fageffe  par  ex- 
cellence , peuvent-ils  pouffer  auili 
loin  le  délire  de  l’efprit  8c  de  la  rai- 
fon  ? 

Raifonnent-ils  mieux  fur  la  nature 
de  notre  ame  en  vous  affirmant  qu’elle 
eft  matérielle  ? Qu’ils  expliquent  donc 
clairement  comment  les  combinaifons 
de  la  matière , quelque  variées  8c  quel- 
ques infinies  qu’on  les  fuppofe , peu- 
vent produire  une  penfée.  Que  dis-je, 
une  penfée  ? Les  découvertes  fubli— 
mes  du  génie  de  Newton  , les  calculs 
abftraits  du  célébré  Clairaut.  Interro* 
gez  les  hommes  méditatifs , 8c  ils  vous 
diront,  fi  dans  les  momens  où  ils  font 
abforbés  dans  une  méditation  profon- 


de,  ils  ne  Tentent  pas  au-dedans  d’eux- 
mêmes  , combien  la  matière  eft  diffé- 
rente de  la  fubftance  qui  agit  en  eux 
dans  ce  moment.  Interrogez  tous  les 
fiecles  , ils  vous  apprendront  que  les 
hommes  de  toutes  les  nations , de  tous 
les  climats , de  toutes  les  religions  ont 
toujours  cru,  qu’une  partie  d’eux-mê- 
mes leur  furvivoit  après  leur  mort , & 
que  dans  le  fein  même  de  la  groffiéreté 
& de  la  barbarie , ce  fentiment  n’a  ja- 
mais été  méconnu.  De-là  ces  libations 
faites  fur  les  tombeaux  , ces  facrifices 
offerts  pour  les  morts , ces  apothéo- 
fes  qui  leur  étoient  décernées , ces  of- 
frandes qu’on  enfermoitdans  leurs  fé*- 
pulchres  ; cette  croyance  générale- 
ment établie,  que  les  crimes  étoient 
punis , & que  les  vertus  étoient  ré- 
compenfées  après  la  mort;  cette  pré- 
tention à l’immortalité^  ce  defir  mê- 
me de  l’immortalité,  naturel  à tous 
les  hommes.  Comment  l’Auteur  du 
Livre  de  l’Efprit  a-t-il  donc  pu  avan- 
cer, non -feulement  fans  preuves  % 
mais  contre  toute  vérité  y que  la 


croyance  de  1’immortalité  de  Pâme  n5a 
commencé  qu’au  tems  de  Néron  ? (i) 
Ils  répondent , que , Dieu  étant  tout- 
puiflant,  nier  qu’il  puiffe  communi- 
quer la  penfée  à une  portion  de  ma- 
tière ? c’efl:  méconnoître  fa  toute-puif- 
fance  , & lui  infulter.  Mais  Dieu , 
quoique  tout-puiffant , peut-il  chan- 


m 


( i ) Voici  ce  que  Cicéron  en  penfoit , près  d’un 
fiecle  avant  Néron. 


In  animi  autem  co- 
gnitione  , dubitare  non 
po/fumus  , nifi  plane  in 
phyficis  plumbei  fumus, 
qu'm  nikilfit  animis  ad - 
mixtum , nibil  concre- 
eumynihil  copulatum  3ni- 
hil  coagmentatumt  nihil 
duplex.  Quod  cum  ha 
fit , certe  nec  Jecerni  , 
nec  dividi  y nec  difcer - 
pi  y nec  diflrahi  pote  fi  ÿ 
nec  interire  igitur.  Efi 
enim  intérims  quafi  dif- 
cejjusy  6’  fecretioy  ac  di 
remptus  earum  partium, 
quœ,  ante  inter itum  junc- 
tione  aliquâ  tenebantur . 
lib.  i.  Tufc.  difp.  ch. 
29. 


Lorfque  nous  cherchons 
quelle  eft  la  nature  de  no- 
tre ame , il  faut  que  notre 
efprit  foit  aufli  lourd  que 
du  plomb  en  matière  de 
Phyfique , fi  nous  doutons 
de  cette  vérité  , qu’il  n’y 
a rien  dans  les  âmes  de  mê- 
lé, rien  de  concret,  rien 
de  lié  , ni  d’organifé  , rien 
de  double  comme  dans  la 
matière  ; que  cela  étant 
ainfi , elle  ne  peut-être,  ni 
féparée  , ni  divifée,  ni  dé- 
chirée y ni  rompue  en  mor- 
ceaux , ni  parconféquent 
mourir  : car  la  mort  elt 
comme  la  difparution  de 
ces  parties  qui,  avant  la 
mort  étoient  retenues  en- 
femble  par  un  lien  commun. 


ger  î’eflence  des  choies , faire  que  ce 
qui  efl , ne  foit  pas  dans  le  même 
inftant , qu’un  triangle  n’ait  pas  trois 
côtés,  que  l’efprit  foit  matière,  & 
que  la  matière  foit  efprit , & confon- 
dre ainfi  toutes  les  fubftances , en  dé- 
truifant  les  principes  conftitutifs , qui, 
félon  l’ordre  établi  par  fa  fouveraine 
fageffe,  les  diftinguent  & les  caraâé- 
rilent?  Ce  feroit,  en  le  fuppofant, 
qu’on  infulteroit  véritablement  à l’E- 
tre fuprême.  Ils  ajoutent  que  nous  ne 
connoiffons  pas  toutes  les  propriétés 
de  la  matière.  Cela  peut  être  : mais 
nous  connoiffons  évidemment  que 
les  propriétés  de  la  matière  font  l’ex- 
tenfion , la  folidité , la  figure , le  re- 
pos & ie  mouvement , & qu’en  com- 
binant ces  propriétés  en  toutes  les  ma- 
niérés poffibles , on  ne  lui  fera  jamais 
produire  une  penfée.  Notre  ame  étant 
actuellement  liée  avec  notre  corps  par 
la  volonté  du  Créateur , l’ébranlement 
des  organes  matériels  peut  lui  occa- 
sionner des  penfées  ; mais  il  répugne 
àl’effence  de  la  matière  de  les  pro- 


duire  & d'en  etre  le  fujet.  L’ébran- 
lement des  organes  avertit Tame , mais 
c’eft  elle  feule  qui  combine,  qui  ré- 
fléchit , qui  délibéré , 8c  qui  décide 
du  choix  8c  de  l’aâion  ; enfin , l’ex- 
ïenfion  8c  la  divifibiiité  étant  des  pro- 
priétés effentielles  à la  matière,  8c  la 
penfée  fimpîe , par  exemple  une  af- 
firmation ou  une  négation  , n’étant 
fufceptibleni  d’extenlion  ni  de  divi- 
fibilité , la  matière  ne  peut  donc  pas 
la  produire  fans  changer  de  nature» 
L’Auteur  fait  ici  un  argument,  cent 
fois  rebattu  par  ceux  qui  jouent  le 
rôle  d’incrédules,  argument  que  le 
chef  des  Philofophes  modernes  re- 
garde comme  d’une  grande  force  ; le 
Voici  : Loifqu  on  demande  aux  Théo- 
logiens ohjlinés  à admettre  deux  fub fian- 
ces effentiellement  différentes  9 pourquoi 
ils  multiplient  les  êtres  fans  nécejfté  ? 
Cefl , difent-ils , parce  que  la  penfée  ne 
peut  être  une  propriété  de  la  matière . On 
leur  demande  alors  , fi  Dieu  ne  peut  pas 
donner  à la  matière  la  faculté  de penfer  ? 
Ils  répondent  que  non , vu  que  Dieu  ne 


peut  pas  faire  des  chofes  impojjibles. 
Mais  dans  ce  cas  les  Théologiens  , d'a- 
près ces  affermions  9 fe  reconnoiffent  pour 
de  vrais  Athées . En  effet , d'après  leurs 
principes  , il  efl  auffi  impoffihle  que  l'ef- 
prit  ou  la  penfée  produifent  la  matière  , 
quil  efl  impojjible  que  la  matière  pro- 
duifle  l' eflprit  ou  la  p enflée  i & P on  en 
concluera  contreux , que  le  monde  na 
point  été  fait  par  un  eflprit , pas  plus 
quun  eflprit  par  le  monde , que  le  monde 
efl  eternel  ; & que  s'il  exifle  un  eflprit 
éternel , il  y a deux  Etres  éternels 9 ce 
qui  y félon  eux  , ferait  abfurde  ; ou  s'il 
72  y a qu'une  feule  flub fiance  éternelle  , 
c efl  le  monde  , vu  que  le  monde  exifle  ? 
comtne  on  n'en  peut  douter . ( £ ) 

Cet  argument  bien  difcuté  n’eft: , 
M.  F.  qu’un  jeu  de  mots  propre  à 
éblouir  les  ignorans , ou  ces  hommes 
prévenus  & aveuglés  par  leurs  paf- 
îions , qui , au  premier  coup  d’œil  9 
regardent  comme  infolubles  tous  les 
argumens  que  l’on  fait  contre  l’exif- 


(i)  Syfl,  de  la  Nat,  Pag,  iqo,  part,  i,  dans  la  note» 
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tence  de  Dieu*  contre  la  divinité  de 
fa  Religion,  contre  la  fpiritualité  de 
Famé.  Tout  homme  attentif  8c  fans 
prévention  appercevra  bien-tôt  que 
cet  argument  n’eft  point  en  forme , 8c 
qu’il  a pour  bafe  une  fuppofition  fauf- 
fe.  En  effet , on  y fuppofe  que  les 
Théologiens,  en  prouvant  qu’il  ré- 
pugne à Feffence  de  la  matière  de 
produire  une  penfée,  admettent  un 
principe  ; d’où  il  fuit,  que  la  penfée 
ne  peut  auiïi  produire  la  matière.  Ce 
n’eft  point -là  ce  que  difentles  Théo- 
logiens : ils  difent  ; la  matière  ne 
peut  produire  la  penfée,  parce  que  la 
penfée  répugne  à fon  effence.  Pour 
mettre  l’argument  en  forme , il  falloit 
dire  : Or  il  répugne  à l’effence  d’un 
efprit  d’agir  fur  la  matière;  donc  un 
efprit  n'a  pu  ni  la  produire , ni  agir 
fur  elle.  On  a toujours  défié  les  In- 
crédules de  prouver  & de  démontrer 
la  mineure  ou  la  fécondé  propofition 
de  cet  argument,  8c  leurs  partifans 
même  conviennent  qu’ils  n’ont  pu 
y réuffir.  La  concluiion  eft  encore 

faulfe  ; 


[4?1 

fauffe  : car  les  Théologiens  n’ont  ja- 
mais dit  ? que  la  penfée  pouvoit  pro- 
duire la  matière,  mais  qu’un  Etre 
néeeffaire , penfant  & intelligent , a pu 
créer  la  matière,  & agir  fur  elle  pour  la 
modifier,  l’organifer , lui  imprimer  8c 
lui  conferver  le  mouvement.  Sur  quoi 
porte  donc  le  reproche  qu’on  fait  aux 
Théologiens  , que  d’après  ces  affer- 
tions  , ils  fe  reconnoiifent  de  vrais 
Athées  ? Ne  pouroient  - ils  pas  re- 
procher plus  juftement  aux  Incrédu- 
les la  mauvaife  foi,  avec  laquelle  ils 
leur  fuppofent  des  afffertions  qu’ils  ont 
eux-mêmes  forgées  pour  éblouir  leurs 
partifans,en  leur  annonçant  la  viêloire 
dans  le  tems  que  c’eft  eux  qui  ont 
fuccombé  dans  le  combat.  Je  prétends 
même  que  la  poffibilité  de  l’aêlion 
d’un  efprit  fur  la  matière  nous  eft 
démontrée  par  une  expérience  jour- 
nalière, & par  un  fentiment  intime 
qui  ne  nous  permet  pas  d’en  douter. 
En  effet , je  connois  en  moi  deux 
fortes  de  mouvernens  ; des  mouvemens 
fpGHtanés,  tels  que  la  circulation  de 
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mon  fang,  &c.  qui  fe  font  en  moi 
fans  que  je  les  commande,  8c  même 
fans  que  j’y  penfe,  & que  je  m’en 
apperçoive  ; & des  mouvemens  vo- 
lontaires qui  n’ont  lieu  que  quand  je 
le  veux,  & que  de  la  maniéré  que  je 
le  veux;  c’eft  ainfi  que  je  remue  ou 
ma  tête , ou  ma  main,  ou  mon  pied  à 
ma  volonté  ; de  même  j’ai  une  penfée, 
je  lui  en  fubilitue  une  autre  quand  il 
me  plaît,  même  une  penfée  toute  con- 
traire à celle  qui  m’occupoit  d’abord. 

Selon  l’Auteur  du  Syftême  de  la 
Nature , il  faudroit  dire  que  c’eft  la 
matière  qui  fe  commande  à elle -mê- 
me fes  mouvemens  volontaires  ; mais 
ayant  démontré  que  la  matière  ne 
peut  être  fufceptible  de  la  penfée,  ni 
par  conféquent  avoir  de  volonté,  il 
faut  donc  reconnoître  que  c’eft  un 
Etre  diftingué  d’elle  qui  les  lui  com- 
mande: or,  un  Etre  diftingué  de  la 
matière , qui  en  dirige  à fon  gré  cer- 
tains mouvemens,  qui  les  modifie, 
qui  les  change  comme  il  lui  plaît , 
avec  des  réflexions  8c  par  des  motifs 
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tonféquens,  ne  peut  être  qu’un  ef- 
prit  ; donc  je  porteau  dedans  de  moi- 
même  , à chaque  inftant  5 une  preuve 
fenfible  8c  évidente  5 qu’un  efprit 
peut  agir  fur  la  matière. 

Vous  venez  de  voir  ^ M.  F.  com- 
bien leur  philofophie  efl  inconféquen- 
te  : voyons  à préfent  combien  leur 
morale  efl  pernicieufe  8c  déteftable* 

Troisième  Partie . 

L’Auteur  du  Syftêmc  de  la  Na- 
ture fe  félicite  d’avoir  enfin  fait 
tomber  le  reproche  ? qu’on  faifoit  aux 
nouveaux  Philofophes , de  tout  dé- 
truire fans  rien  édifier.  Vous  allez 
voir  5 M.  F.  quel  édifice  affreux  il 
éleve  en  conféquence  : voici  les  leçons 
qu’il  donne  aux  hommes.  cc  Depuis 
fix  mille  ans  , l’Univers  a reconnu 
l’exiftence  de  la  Divinité;  à mefure 
que  les  hommes  ont  acquis  de  plus 
grandes  lumières  , cette  croyance , 
bien  loin  de  s’affoiblir  a été  au  con- 
traire admife  par  les  plus  grands  hom- 

C ij 
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mes  j par  les  plus  beaux  génies , qui , 
dans  de  fçavans  8c  immortels  ouvra- 
ges , ont  démontré  l’exiftence  de 
Dieu  ; & moi  du  fonds  de  mon  cabi- 
net , je  viens  vous  apprendre  que 
tous  ces  grands  hommes , fi  admira- 
bles en  tout  le  refie , n’ont  été  que 
des  enfans  qui  balbutient,  quand  ils 
ont  parlé  de  Dieu  8c  de  la  Religion , 
8c  que  l’Univers  entier  a adopté, 
comme  eux  & avec  eux , l’erreur  la 
plus  grofïiere.  La  Divinité  qu’ils  ont 
reconnue  8c  honorée  jufqu’ici,  n’efl 
qu une  chimère , qu un  Etre  de  raifort 
indéfiniffable  , dont  on  ne  peut  fe  former 
aucune  idée , (i)  & dont  /’ exiflence  na 
pris  fa  jour  ce  que  dans  le  fein  de  l'igno- 
rance & de  la  fuperfiition  (2).  ,,Ainfi 
détruifez  ces  temples,  renverfez  ces 
Autels  qu’on  a élevés,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  à un  Dieu 


( 1 ) SyfL  de  la  Nat.  Pag.  $8  , part.  2. 

( 2,  ) Ce  fut  dans  le  fein  de  l’ignorance.,  des  alar- 
mes êc  des  calamités  j que  les  hommes  ont  toujours 
puifé  leurs  premières  notions  de  la  Divinité  ; Idem, 
%.  part.  pag.  0* 
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fantaflique  , avec  lequel  les  hommes 
n ont  pas  plus  de  rapport  qu’avec  les 
pierres , (i)  „ & dont  vous  n’avez  par- 
conféquent  rien  à craindre,  ni  rien 
à efpérer . Enivrés  par  votre  orgueil  9 
vous  vous  êtes  perfuadés  que  vous 
aviez  une  grande  fupériorké  fur  les 
brutes  ; fâchez  que  tout  ejl  matière  en 
vous  3 comme  en  elles  ; que  vous  n en 
êtes  dfiingués  que  par  des  différences 
purement  accidentelles  ; l’homme  n étant 
autre  chofe  que  de  la  matière  combinée  > 
dont  la  forme  varie  à chaque  inftant  (2). 
A la  mort  votre  fort  & celui  des  brutes 
fera  donc  abfolument  égal  : homme  foible 
& vain , ne  vois-tu  pas  que  ce  font  des 
atomes  qui  te  forment  P 'des  atomes  qui 
te  meuvent , des  circonflances  indépen- 
dantes de  toi , qui  modifient  ton  Etre , & 
qui  règlent  ton  fort ; ( 3 ) que  tu  n es  qu  un 
Etre  purement  pafff  entre  les  mains  de 
la  néceffité  ; (4)  qu’il  ne  peut  y avoir  5 


( 1 ) Syft . de  la  Nat.  Pag,  77.  2.  part, 

( ï ) Id,  Pag.  8l. 

(?)  Xd.  Part . 1 , pag.  2 $6. 

(4)  Id.  Pag,  7 J. 
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par  conféquent  ni  défordre  5 ni  mal  réel 
dans  une  nature  9 où  tout  fuit  les  loix 
de  fa  propre  exifience  ? (i)  L'Homme 
n'efi  donc  libre  dans  aucun  infant  de  Ja 
vie  ; il  ef  néceffairement  guidé  à chaque 
pas  par  les  avantages  réels  ou  ficlices 
qu'il  attache  a l'objet  qui  excite  fes  p af- 
filons. (2)  Soumettez-vous  à la  nécef- 
fitê  y elle  vous  entraînera  toujours  mal- 
gré v eus.  (3)  La  vertu  & le  vice  ne  font 
que  de  fimples  dénominations  ; l'homme 
conflitué  y ou  modifié , de  la  maniéré  qui 
fait  ce  que  nous  appelions  un  homme 
vertueux  , agit  néceffairement  Lune  ma- 
niéré d'où  réfulte  le  bien-être  de  fes  afid  - 
dés  ; celui  que  nous  appelions  méchant  y 
agit  néceffairement  d'une  maniéré  d'où 
réfulte  leur  malheur . (4)  L' action  la 
plus  louable  de  l'homme  efi  celle  qui 
lui  efi  la  plus  utile  , & qui  le  rend  le 
plus  heureux  - ( 5 ) voila  pourquoi  il 


( 1 ) Syü:.  de  la  Nat.  Pag . 68« 
(z)  Id.  1 . Part.  pag.  204. 

( i ) Id.  Pag  255. 

( 4 ) Id-  P*g'  64- 
(5)  Id,  Pag.  li$  & 237. 


feroit  utile  & peut  être  injujle  de  deman- 
der à un  homme  d'être  vertueux  , s9 il  ne 
peut  l'être  fans  fe  rendre  malheureux  } 
dès  que  le  vice  le  rend  heureux  9 il  doit 
aimer  le  vice,  (i) 

Quelle  confolation  fa  morale  don-* 
ne-t-elle  à l’homme,  M.  F ? Une  feule, 
le  Suicide  ; il  le  confeille.  La  Société , 
ou  ceux  qui  la  repréfentent , le  traitent- 
ils  avec  dureté  y avec  injujlice , & lui 
rendent-ils  fon  exijlence  pénible  ; l'indi- 
gence & la  honte  viennent-elles  le  mena- 
cer au  milieu  d'un  monde  dédaigneux  & 
endurci  ; des  amis  perfides  lui  tournent- 
ils  le  dos  dans  l'adverfité  ; une  femme 
infidelle  outrage-t-elle  J on  cœur  ; des 
enfans  ingrats  {fi)  & rebelles  affligent-ils 
fa  vieille ffe  ; ci-t-ïl  mis  fon  bonheur 
exclufif , dans  quelque  objet  qui  lui 
Joit  impoffible  de  fe  procurer  ; enfin  y 
pour  quelque  raifon  que  ce  foit , le  cha- 
grin , les  remords , la  mélancolie  , le, 
défefpoir  ont  - ils  défiguré  pour  d nom- 


: 
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me  le  fpeclacle  de  U Univers?  S'il 
peut  fupporter  fes  maux , qu'il  quitte 
un  monde  , qui  déformais  n' efl  plus 
pour  lui  quun  rafle  défert . (i)  II  le 
juftifie.  Eh  bien  ! de  quel  droit  blâ- 
mer celui  qui  fe  tue  par  défefpoirl  La 
mort  efl  le  remede  unique  au  défefpoir . 
U e fl  alors  que  le  fer  efl  le  feul  ami  , le 
feul  conf dateur  qui  refie  aux  malheu- 
reux . (2)  Il  y excite.  Les  Grecs  & les 
Romains , dit-il,  & d'autres  peuples 
que  tout  conjpiroit  à rendre  courageux , 
regar dotent  comme  des  Héros, des  Dieux , 
ceux  qui  tranchoient  volontairement  te 
cours  de  leur  vie . Il  en  fait  enfin  un 
devoir.  Lorfque  rien,  conclut-il ^ ne 
foutient  plus  U être  de  l'homme  ; vivre  efl 
le  plus  grand  des  maux , & mourir  efl  un 
devoir  pour  qui  veut  s'y  fouflraire . (3) 
Qui  ne  voit , M.  F.  dans  cette 
morale  déteftable  tous  les  excès  des 
pallions , même  les  plus  énormes,  au- 


( i ) Syfr.  de  la  Nat.  Id.  Pcg.  307. 
(z)  Pag.  303. 

( 3 ) Id*  Ptg- 


torifés  ^ tous  les  liens  ne  la.  Société 
rompus  ; toutes  les  idées  du  vice  & 
de  la  vertu,  non-feulement  confon- 
dues, mais  anéanties;  tous  les  crimes 
juftifiés  ; F homme  dégradé  & avili, 
réduit  à vivre  en  efclave  & à mourir 
en  défefpéré  ï 

L’Auteur,  pour  pallier  ces  affreu- 
fes  conféquences  a recours  à l’ éduca- 
tion, qui  eil,  félon  lui , V agriculture  de 
Fefptit , & qui , femblable  à la  terre  , en 
raifon  de  fes  difpo  fiions  naturelles  , de 
la  culture  qu  on  lui  donne , des  fruits 
quony  fetne , des  faifons  plus  ou  moins 
favorables  qui  les  conduifent  a la  matu- 
rité y produira  fûrement  des  vices  ou  des 
venus  y des  fruits  moraux  utiles  ou  nui - 
filles  à la  Société  (l). 

Mais  fes  Se&ateurs  ne  feront-ils  pas 
le' plus  généralement  du  nombre  de 
ceux  qui  trouvent  que  le  vice  les  rend 
heureux  , & qui  , par  confequent^ 
devront,  de  fon  propre  aveu,  aimer 
le  vice  ; tous  les  hommes  ayant  des 
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pâmons  9 & le  propre  des  paillons 
étant  de  leur  faire  attacher  leur  bon- 
heur à la  poiTeffion  & à la  jouiffance 
de  ce  qui  en  fait  l’objet.  Ces  ato- 
mes, qui,  félon  l’Auteur,  meuvent 
l'homme  néceffairement , feront  tou- 
jours déterminés  à le  mouvoir  vers 
l’objet  de  fes  pallions  ; & tant  qu’il 
le  rendra  heureux  en  les  fatisfai- 
fant,  non- feulement  il  ne  fera  pas 
blâmable  de  s’y  livrer;  mais  s’a- 
bandonner à elles,  deviendra  pour 
lui  un  devoir , félon  les  principes  que 
l’Auteur  admet  ; que  lui  importera  , 
que  plulieurs  des  hommes  , dans  la 
fociété  defquels  il  vit , fe  conduifent 
différemment  de  lui?  Il  dira  que  les 
atomes  qui  les  meuvent , ayant  une 
détermination , & une  énergie  diffé- 
rente de  celles  des  atomes  qui  le  font 
agir , il  ne  les  blâme  pas  ; mais  qu’il 
ne  doit , ni  ne  peut  les  imiter..  D’ail- 
leurs, invoquant  en  fa  faveur  cet  au- 
tre- principe  de  l’Auteur  ; qu dk  ne 
peut  y avoir  ni  défordre  , ni  mal  réel 
dam  um  nature , ou  tout  fuit  U& 


loïx  de  fa  propre  exijlence ; il  fe  per- 
fuadera  que  tout  ce  qu’on  lui  re- 
proche comme  défordre  , comme  mal , 
n’eft  qu’une  fiâion  contraire  à l’ef- 
fencedes  chofes;  dans  ce  cas,  de  quelle 
reffource  peut  être  pour  lui  l’ éduca- 
tion ? Celui  qui  fera  faifi  d’une  paf~ 
lion  violente  pour  la  femme  de  fon 
prochain , craindra  - 1-  il  de  commet- 
tre un  adultéré?  Un  jeune  homme' 
diffipateur , retenu  dans  fes  dépenfes; 
par  un pere  riche,  8c  dont  l’oecoiio- 
mie  a groffi  le  tréfor,  eraindra-t-il 
de  hâter  pour  lui  la  jouiffance  d’un 
héritage  qui  le  rendroit  fi  heureux  ï 
Un  ami  même  ne  trahira- t-il  pas  foni 
ami  fans  qu’on  paille  le  blâmer , tou- 
tes les  fois  qu’il  retirera  de  fa.  trahi- 
son le  plus  grand  avantage?  Enfin, 5 
quand  ce  moyen  de  l’éducation,  fb- 
roit  au fiî  efficace  que  nous  l’avons; 
démontré  inutile;  en  fuivant  les  prin- 
cipes de  l’Auteur , ne  feroit-il  pas  en- 
core infuffifanr  ? Sur  vingt  mili ions; 
d’hommes  qui  font  en  France , il  y/ 
en  a.  an  moins  dix-huit  millions;  qui! 
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ne  peuvent  recevoir  cette  éducation  9 
& dont  les  déterminations  n'étant 
point  modifiées  par  elle,  pourroient 
remplir  la  France  de  crimes  & de 
forfaits. 

I/Auteur  convient  lui-même  9 q uil 
y a des  hommes  dont  la  machine  eji  fi 
mal  organifée  9 que  F éducation  même  ejl 
impulsante  pour  les  modifier . (i)  Voilà 
donc  j de  fon  propre  aveu 9 un  grand 
nombre  d’hommes  qui  pourront  com- 
mettre toutes  fortes  de  fcélératefFes 
par  une  malheureufe , mais  inévitable 
nécefiité.  Les  remords  , la  home  & la 
crainte  9 font  encore  des  moyens  , dit 
l’Auteur  9 qui  fervent  à modifier  les 
hommes . ( 2 ) N'eft-il  pas  évident  9 au 
contraire  ? qu’un  homme  , perfuadé 
qu’il  efl  un  être  purement  paffif 
fous  l’empire  de  la  nécefiité  9 & que 
tout  meurt  avec  lui 9 ne  peut  avoir  9 
ni  honte  9 ni  remords  9 ni  crainte  ? 
Celui  dont  on  faifiroit  le  bras  dans 


( i } Syfl.  de  la  Nat.  3.  Part.  gag.  230. 
(2)  Id.  Pag . 2ï|. 
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le  teins  qu’il  tiendroit  une  épée,  8c 
à qui  on  feroit  porter  par  force  un 
coup  mortel  dans  le  fein  de  fon  meil- 
leur ami  5 feroit  faili  ddiorreur  ; mais 
il  n’auroit  , ni  honte  , ni  remords  , ni 
crainte  : parce  que  fa  volonté  n’ayant 
nulle  part  à cette  adlion  , la  honte , 
les.  remords  & la  crainte  ne  peuvent 
être  le  partage  que  de  celui  qui  Va. 
contraint  à la  faire.  Un  homme  qui 
admet  le  fyftême  du  Livre  de  la  Na- 
ture, regardant  de  même  le  crime 
qu’il  a commis  , comme  une  fuite  d’u- 
ne énergie  de  fon  organifation  , dent 
il  n’a  pu  empêcher  ni  retarder  l’effet  7 
gémira  donc  peut-être  fur  l’empire 
que  la  fatalité  a fur  lui  ; mais  il  ne  doit 
dans  ce  fyftême  avoir  ni  honte  , ni  re- 
mords : c’eft  à la  nature  feule  qu’il 
faut  s’en  prendre,  8c  non  à lui;  fi 
on  le  condamne  5 on  eft  injufte;  8c 
fi  on  lui  fait  ftibir  la  mort , peu  lui 
importe  : parce  que  le  feul  nique  qu’il 
court  dans  fes  principes,  eft  celui  de 
fon  anéantiffcment  : voilà  pourquQ 
l’Auteur  d’une  petite  Brochure  intitu- 
lée Dieu  ; Réponfe  au  Sjjiême  de  h Na >■ 
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titre  9 lui  reproche  y que  9 quoiqu'il  ert 
dife  j fa  Doctrine  peut  encourager  les 
Néron  & les  Cartouche . ( i ) 

Enfin  y quel  frein  retiendra  l’hom- 
me par  rapport  à ces  crimes  ? dont  le 
projet  fe  forme  dans  le  fecret  de  la 
confcience,  & dont  l’exécution  peut 
être  couverte  par  des  voiles  impéné- 
trables l A cette  queftion  3 l’Auteur 
répond  5 que  Ji  les  actions  du  méchant 
font  cachées  9 il  eft  rare  quelles  le  f oient 
toujours • ( 2 ) Répondre  ainfi  3 n’eft- 
ce  pas  avouer  qu’on  eft  fans  réponfe  ? 

A-t-il  cru  rendre  un  bon  fervice  à 
la  Patrie , en  rapportant  dans  la  note* 
des  traits  propres  à enhardir  les  plus 
grands  criminels  contre  la  mort  6c 
les  fupplices  ? Comment  n’a-t-il  pas 
fenti  ? qu’il  rendoit  par-là  prefque  inu- 
tile un  des  moyens  3 qu’il  admet 
comme  le  plus  efficace  3 pour  modi- 
fier la  mauvaife  énergie  de  l’homme 
Machine  l 

Dans  ce  fyfiême*  il  n’y  a plus  de- 

ta»--————  — — " — — — ■ 

( i ) Rep.  au  Syft.  de  là. Na:,  Pag,  13*. 

£il  Id..  Pag,  ztf* 
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probité.  La  probité  eft  un  fentiment 
qui  attache  l’homme  invariablement 
à la  juftice  & à P équité  , même  contre 
fes  propres  intérêts  ; le  fyftême  éta- 
bliffant  , que  quand  les  effets  de  nos 
paffions  font  utiles  pour  nous  , nous 
n’avons  point  de  remords  , qu’il  n’y  a 
de  bon  que  ce  qui  tend  à notre  pro- 
pre utilité  : s’il  eft  utile  à Fhomme  de 
manquer  à fa  parole  , de  rompre  les 
engagemens  les  plus  folemnels  qu’il 
a pris  y de  les  méconnoître  même  ,,  il 
fera  une  bonne  aâion , & ne  devra  en 
avoir  aucuns  remords.  Il  faut  bannir 
de  l’amitié  cette  préférence  qui  char- 
me 5 cette  confiance  qui  confole  , cette 
fidélité  qui  enserre  les  liens!  La  pro- 
pre utilité  l’a  fait  naître  * la  propre 
utilité  la  foutient  * & la  propre  utilité 
en  diffoudra  les  liens  5 toutes  les  fois 
qu’on  trouvera  plus  d’avantages  à les 
rompre,  qu’à  les  conferver.  On  fe 
flatterait  même  envain  de  la  perfévé- 
rance , puifque  /’ homme  ri  eft  autre  chofe : 
qftun.e.  matière,  combiné dont  la  forme. 
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varie  à chaque  injlant . ( l ) Sa  Doc- 
trine fur  le  Suicide  , ne  tend-elle -pas 
évidemment 5 M.  F.  à la  défolation 
des  familles  &'à  la  dépopulation  des 
États  ? Quoi  ! une  paffion  violente  , 
fruflr ée  de  fon  effet  , un  renverfement 
de  fortune  imprévu  3 un  paffe  - droit 
qui  bielle  vivement  l’amour-propre  , 
un  chagrin  profond3qui  abforbe  Famé 
dans  l’amertume  & dans  la  douleur  3 
que  dis-je  ? Une  affedticn  vaporeufe 
qui  répand  ? pour  T homme,  la  trif- 
teffe  & la  noirceur  fur  tous  les  objets* 
& lui  rend  fon  exiftence  odieufe , lui 
impofe  le  devoir  de  fe  plonger  un 
poignard  dans  le  fein,  pour  le  fouf- 
traire  à une  vie  9 qu’il  ne  regarde  plus 
dans  ce  moment  que  comme  insup- 
portable pour  lui.  Comme  il  eft  peu 
d'hommes  qui  n’éprouvent  dans  leur 
vie  quelqu’une  de  ces  maiheüreufes 
fituations , ia  fcènedes  États  fera  donc 
continuellement  enfangiantée  ? Philo- 


( i ) SyfL  de  k Nac.  i.  Part,  pag.  8 s» 
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fophe  cruel  & barbare,  une  mere 
tendre  te  redemandera  fon  fils , dont 
ta  Doârine  a fait  couler  le  fang  fous 
fes  yeux  ; une  époufe  chérie  , fon 
époux  , que  tu  as  arraché  de  fes  bras 
pour  le  précipiter  dans  l’horreur  du 
tombeau  ; la  Patrie , des  citoyens  dont 
la  valeur  l’auroit  défendue , & dont 
les  vertus  & les  talens  l’auroient  il~ 
luftrée;  la  Nature  elle -même  dont 
tu  te  vantes  d’être  le  Difciple , s’élè- 
vera contre  toi  pour  te  reprocher  de 
l’avoir  ainfi  méconnue , trahie  & dés- 
honorée. Il  te  fied  bien  après  cela , 
d’ofer  accufer  le  Dieu  que  nous  ado- 
rons, d’être  barbare  & fanguinaire , 
& de  t’en  faire  un  titre  pour  nier  fon 
exillence  , & pour  blafphémer  contre 
lui  ? En  ne  laiffant  à l'homme  d’autres 
reffources  dans  les  grands  malheurs, 
que  fa  deilruêtion  ; d’autre  confola- 
teur  & d’autre  ami , que  le  fer  qui 
tranche  fes  jours  , pouvois-tu  mieux 
démontrer  à l’Univers  l’inutilité  , 
l’horreur  & la  barbarie  de  ton  abfurde 
Philofophie  ? 

Â l’objeêlion , que  fa  morale  dégra- 
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de  & avilit  l’homme  , voici  fa  repon- 
fe  : Que  Fon  ne  nous  dife  point  que  c efl 
dégrader  F homme  ? que  de  réduire  fes 
foncüoîis  à un  pur  méchanifme  ; que  cefl 
honteusement  F avilir , que  de  le  compa - 
rerà  un  arhre  3 à une  végétation  abjecte ... 
Le  F hilofophen entend  point  ce  langage 9 
inventé  par  F ignorance  de  ce  qui  confli - 
tue  la  vraie  dignité  de  F homme  : un  ar- 
hre efl  un  objet  ? dans  fon  efpece , qui 
joint  Futile  à F agréable  ; il  mérite  notre 
affection^quandil  produit  des  fruits  douxy 
& une  ombre  favorable  : toute  machine 
efl  précieufey  dès  quelle  efl  vraiment  uti- 
le 3 & remplit  fidèlement  les  fonctions 
auxquelles  elle  efl  deflinée  ; oui  > je  le 
dis  avec  courage  y F homme  de  bien  y 
quand  il  a des  talens  & des  vertus  efl 
pour  les  êtres  de  fon  efpece  un  arbre 
qui  leur  fournit  & des  fruits  & de 
F ombrage  ; F homme  de  bien  efl  une  ma- 
chine 5 dont  les  refforts  font  adaptés  de 
maniéré  à remplir  leurs  fonctions  FF  une 
façon  qui  doit  lui  plaire:  non  je  ne  rougirai 
point  Litre  une  machine  de  ce  genre.  ( i ) 

{ ï } Syft.  de  la  Nat.,  i.  Fan.  gag.  24$. 
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Cette  Réponfe  ne  prouve  autre 
chofe,  M.  E.  finon  que  l’Auteur  du 
Syftême  de  la  Nature  ne  rougit  pas 
aifément.  Quoi  ! Le  mérite  de  ces 
grands  Monarques , de  ces  grands 
Généraux,  de  ces  grands  Miniftres  , 
de  ces  grands  Magiftrats , en  un  mot 
de  ces  grands  hommes  dans  tous  les 
genres  , dont  le  nom  eft  voué  à l'im- 
mortalité par  le  fuffrage  de  toutes  les 
Nations,  n’eft  autre  que  celui  d’un 
arbre  ou  d’une  végétation  abjeéte  , 
dont  l’un  nous  donne  des  fruits  doux 
8c  une  ombre  favorable  ; 8c  l’autî  e 
rampe  agréablement  à nos  yeux  fur  le 
fol  qui  l’a  produit  ? Ces  hommes , juf- 
qu’ici  fi  révérés , n’étoient  que  de  pu- 
res machines,  heureufçment  organi- 
fées  ; des  êtres  purement  paflifs  fous 
l’empire  de  la  néceffité , qui  ont  pro- 
duit  de  grandes  avions , comme  un 
arbre  produit  des  branches  3 des  feuil- 
les 8c  des  fruits  ; & qui , par  confé- 
quent  3 ne  méritent  pas  de  moi  plus 
d’eftime  qu'une  pendule  qui , fonnant 
les  heures  8c  les  quarts  exactement  ? 
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produit  fes  effets  d’une  façon  qui  doit 
me  plaire.  L’Auteur  avoir  graV.d  be- 
foin  d’animer  fon  courage , pour  ofer 
foutenir  qu’une  pareille  affertion  ne 
dégradé  ni  n’avilit  point  l'homme  ; & 
encore  plus  pour  fe  féliciter  d’être  une 
machine  de  ce  genre , il  ne  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  & de  plus  à propos 
pour  faire  perdre  tout  crédit  à la  per- 
mcieufe  Doftrine  qu’il  enfeigne. 

Il  ne  reftoit  plus  qu’un  lien  de  la 
• Société  à rompre , celui  de  la  fubor- 
dination.  Il  le  brife  en  morceaux , 
en  rendant  les  Rois , leur  Gouverne- 
ment , leurs  Minières , odieux  5 il 
net  faut  pas  s’en  étonner  : comment 
cemi  qui  foule  aux  pieds  la  Divinité 
reipeéterôit - il  les  Rois?  Nous  ne 
voyons , ( 1 ) dit-il,  fur  la  furface  de  ce 
globe,  que  des  Souverains  injujles  , in- 
capables , amollis  parle  luxe  , corrom- 
pus par  la  flatterie  , dépravés  par  la  li- 
cence & l impunité , dépourvus  de  talens, 
de  mœurs  & de  vertus.  L’état  de  fociétè 


ejl  un  état  de  guerre  du  Souverain  con- 
tre tous  9 & de  chacun  des  Membres  les 
uns  contre  les  autres . Les  Minijlres  du 
Très  - Haut  ne  crient-ils  pas  fans  cejfe 
aux  Monarques  ? qu  ils  font  les  images 
du  Très-Haut  ? ( I ) Les  grands  , les 
puijfans  écrafent  impunément  les  indi- 
gens  y les  malheureux  ; & ceux-ci  ? au 
rijque  de  leur  vie , cherchent  à leur  ren- 
dre tout  le  mal  quils  en  ont  reçu . Ils 
attaquent  ouvertement  ou  en  fecret  une 
Patrie  marâtre  qui  donne  tout  à quelques- 
uns  de  J es  enfans  , & ment  tout  aux  au- 
tres : ils  la  puniffent  de  fa  partialité,  (2) 
En  tout  pays  la  morale  des  peuples  efl 
totalement  négligée  y & le  Gouvernement 
nefl  occupé  que  de  les  rendre  timides  & 
malheureux , ( 3 ) 

Effacer  ainll  9 M.  F.  fur  le  front  des 
Souverains  5 cette  impreffîon  de  la 
majefté  de  Dieu  qui  y réfide  ? s’effor- 
cer de  les  faire  tomber  dans  le  mé- 


( 1 ) Sy ft.  de  la  Nat.  2,  Put.  pag.  24X. 
(2)  Id.  1 . Part.  pag*z$$. 
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pris j les  rendre  odieux  entoures  ma- 
niérés ; faire  envifager  aux  Peuples , 
leurs  Souverains  comme  des  tyrans  5 
comme  des  defpotes , & comme  leurs 
ennemis  ; leur  Gouvernement , com- 
me uniquement  occupé  de  les  rendre 
malheureux  ; accufer,  par  la  généralité 
de  l’affertion,  de  pareils  excès  tous 
les  Souverains  , tous  les  Miniflres  , 
tous  les  Tribunaux  qui  exiftent,  8c 
tous  ceux  qui  ont  exifté  dans  le  mon- 
de ; dépeindre  aux  Vaflaux  leurs 
Seigneurs*  qui  ont  fur  eux  une  autorité 
fubordonnée , comme  n’en  ufant  que 
pour  écrafer  Impunément  les  indigens 
& les  malheureux  : n’eft-ce  pas,  M.  F. 
difpofer  manlfeftement  les  efprits  à 
la  révolte;  & ajouter  que  les  mal- 
heureux ainli  opprimés , cherchent 
à rendre  à ceux  qui  les  oppriment , 
tout  le  mal  qu’ils  en  ont  reçu  ; qu’ils 
attaquent  ouvertement , ou  en  fecret 
une  Patrie  marâtre , qui  donne  tout  à 
quelques-uns  de  fes  enfans,  & ôte 
tout  fiux  autres  : n’eft-ce  pas  fonner 
le  tofcfin  ? Cet  Auteur  fanatique  n’a 
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donc  jamais  lu  notre  Hifloire  ? Il  y 
auroit  vu  que  les  titres  de  Débon- 
naire ? de  Sage  9 de  Pere  du  Peuple , 
de  Pere  des  Lettres,  de  Julie 3 de 
Grand  5 de  Bien-Aimé  ? ont  été  don- 
nés à nos  Rois  par  une  acclamation 
publique  ? qui  ne  peut  être  fu jette  aux 
reproches  delà  flatterie  ; que  ce  grand 
nombre  d’établiffemens  qu’ils  ont  faits 
pour  foulager  toutes  les  miferes , & 
pour  fubvenir  à tous  les  befoins  5 font 
des  monumens  qui  dépoferont  à ja- 
mais en  faveur  de  leur  bienfaifance  & 
de  leur  humanité , & confondront  les 
téméraires  qui  3 comme  lui , ofent  y 
infulter.  Il  y auroit  vu  que  nos  Rois 
ont  eu  de  fi  grands  Miniftres , que  la 
Nation  croit  avoir  confommé  l’éloge 
d’un  Minifire  qui  leur  fuccede,  en 
difant  qu’il  leur  reffemble.  Il  n’a 
donc  jamais  ouvert  le  Code  de  nos 
Loix  5 où  tous  les  crimes  qui  peuvent 
être  commis  contre  Dieu  3 contre  le 
Souverain  , contre  ceux  qui  le  repré- 
fentent  & font  les  dépofitaires  de  fon 
autorité , contre  l’État  * contre  laPa-* 
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trie  , contre  les  Sujets , les  citoyens  y 
contre  la  tranquillité  publique,  font 
prévus,  & la  peine  qui  convient  à cha- 
cun d’eux , prefcrite  & déterminée. 
Il  a affeété  d’ignorer  cette  multitude 
d’Ârrêts  émanés, en  conféquence,  tant 
du  Confeil  de  nos  Rois  que  des  Tri- 
bunaux Souverains , pour  maintenir 
la  fubordination  Sc  la  paix , l’équité 
& la  juftice  entre  tous  les  ordres  de 
l’État.  Eh!  M.  F.  quelle  eft  la  Na- 
tion policée  qui  ne  trouvera  pas  dans 
les  faftes  de  quoi  confondre  l’info- 
lence  de  fes  alternons  ? 

Il  ne  relie  donc  plus  dans  fa  vaine 
déclamation,  que  le  projet funefte  de 
foulever  toutes  les  familles  des  États 
contre  les  Souverains  , qui  en  font  les 
chefs , les  peres  & les  protecteurs  ; 
d’anéantir  dans  tous  les  efprits  & dans 
tous  les  cœurs  cet  amour  de  la  Pa- 
trie , qui  a été  dans  tous  les  terns  la 
fource  féconde  des  plus  héroïques 
a£lions,de  la  fureté  &:  de  la  gloire  des 
Empires , ( fentiment  que  malgré  tous, 
fes  efforts  &:  ceux  de  fes  feélateurs , il 

n’arrachera 


n^arrachcra  jamais  du  cœur  des  Fran- 
çois ) 8c  de  s’affurer  , par  le  renver- 
fement  de  toute  autorité,  une  impu- 
nité qu’il  regarde  comme  le  plus 
grand  8c  le  plus  précieux  des  avan- 
tages , qui  réfultent  de  fon  fyftê- 
me.  (i) 

Que  ne  doit-on  pas  craindre  , M . F. 
quand  on  fait  réflexion , que  cette 
pernicieufe  Doftrine  n’eft  pas  feule- 
ment celle  d’un  homme  ifolé , aveu- 
glé par  l’intérêt  de  fes  paffions, 
8c  emporté  par  le  fanatifme  de  fon 
efprit  ; mais  que  c’efl:  une  Doârine 
adoptée  par  un  nombre  d’hommes 
qui  l’ont  réduite  en  fyflême,  8c  qui 
depuis  bien  des  années  la  répandent 
fous  toutes  fortes  de  formes  différen- 
tes, pour  l’infinuer  plus  facilement  8c 
plus durement  dans  tous  les  efprits. 

Après  avoir  fi  clairement,  M.  F. 

( i ) Syll.  de  la  Nat.  Pag.  241  3 Part.  1.  Mais  de 
tous  les  avantages  que  le  genre  humain  pourroit  re- 
tirer du  Dogme  de  la  Fatalité,  s’il  l appliquoit  à fa 
conduite,  il  n’en  eft  point  de  plus  grand  que  cette  in  • 
dulgence,  cette  tolérance  univenelie/qui  devroit 
être  une  fuite  de  l’opinion  : que  tcuc  eü  néceüaire 
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développé  fousvosyeux  le  fyflême  af- 
freux de  l’Auteur  du  livre  du  Syfiême 
de  la  Naturel  les  conféquences  horri- 
bles & funefles  qui  fui  vent  évidemment 
des  principes  qu’il  admet  ; pourriez- 
vous  être  éblouis  par  l’élégance  du 
ilile  de  la  Péroraifon  qui  termine  fon 
livre  ? Qui  ne  voit  que  tout  ce  qu’il 
y dit,  eft  abfolument  contradictoire 
avec  fon  Syfiême  ; & qu’ainfi  il  n’y 
préfente  au  leCteur  que  des  phrafes 
& des  mots  arrangés  avec  art  & avec 
élégance  : mais  , qui  félon  fes  princi- 
pes, font  vuides  de  fens? 

Il  y invoque  la  Nature , quoiqu’elle 
ne  foit  qu’un  être  chimérique  ; n’ayant 
pu , depuis  le  commencement  de  fon 
livre  jufques  à la  fin,,  en  donner  au- 
cune véritable  définition.  11  y fait 
dire  à cette  Nature,  que  cejl  dans 
[on  Empire  que  régné  la  liberté y après 
avoir  établi  dans  tout  fon  ouvrage , 
que  l' homme  ejl  un  être  purement  pnffif 
fous  U empire  de  la  nécejjité  3 dans  tous 
les  momens  de  fa  vie . Tout  le  refie  de 
cette  tirade , porte  également  à faux  : 


t75  3 

ces  punitions , ces  recompenfes  qu'il 
fait  diftribuerpar  la  Nature  ; ces  invi- 
tations qu’elle  fait  à l’homme  de  fe 
jetter  dans  fes  bras:  ce  font  de  nou- 
velles chimères  dans  le  fyftême  de  la 
fatalité  8c  de  la  néceflîté  qu’il  admet, 
Ainfi,  il  ne  refte  donc  plus  dans 
cette  Péroraifon  brillante  que  le  def- 
fein  d*en  impofer  par  de  belles  paro- 
les à des  leêteurs  diffipés , 'inatten- 
tifs, frivoles,  diftraits  ou  ignorans; 
8c  d’affoiblir  dans  tous  l’impreffion 
d’horreur , que  laiffe  la  leéture  de 
fon  livre,  en  jettant  à la  fin  fur  fon 
fyftême  le  voile  d’une  honnêteté  ap- 
parente. 

“ Fuyez  donc  » , pourrois-je  vous 
dire  ici,  M.  F.  avec  un  Auteur, 
dont  le  témoignage  ne  peut  être 
fufpeêt  aux  Philofophes  modernes: 
,,  Fuyez  ceux  qui,  fous  prétexte  d’ex- 
,,  pliquer  la  Nature  , fement  dans  les 
,,  cœurs  des  hommes  de  défolantes 
,,  Do&rines , 8c  dont  le  fcepticifme 
, , apparent  eft  cent  fois  plus  affirma- 
„ tif  8c  plus  dogmatique  que  le  ton 
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Vj  décidé  de  leurs  adverfaires.  Sous 
3,  le  hautain  prétexte  qu’eux  feuls 
,,  font  éclairés,  vrais,  de  bonne  foi, 
,,  ils  nous  foumettent  impérieufement 
, , à leurs  dédiions  tranchantes;  8c 
5,  prétendent  nous  donner,  pour  les 
vrais  principes  des  chofes,  les  in- 
3,  intelligibles  Syftêmes  qu’ils  ont 
bâtis  dans  leur  imagination  : du1 

2,  relie  renverfant , détruifant,  fou- 
lant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hom~ 

3,  mes  refpeéient,  ils  ôtent  aux  affli- 
gésîa  derniere  confolation  de  leurs 

53  miferes  ; aux  Puiffances  & aux  ri- 
5,  ches  le  feul  frein  de  leurs  pallions. 

Ils  arrachent  du  fond  des  cœurs 
3,  les  remords  du  crime,  l’efpoir  de 
5,  la  vertu  ; & fe  vantent  encore  d’être 
3,  les  bienfaiteurs  du  genre  humain. 
3,  Jamais, difent-ils, la  vérité  n’efi  nui- 
p,  fible  aux  hommes;] e le  crois  comme 
eux  : 8c  c'eil , à mon  avis,  une 
„ preuve  que  ce  qu’ils  enfeignent, 
, , n’eft  pas  la  vérité,  (i) 

. (£j  En  iie,  tom.  i->pag.  181.  irc-iz,  &dans  l’édit* 
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Il  me  refie,  M.  F.  à venger  Dieu 
& notre  Religion  fainte  des  calom- 
nies atroces  de  cet  Auteur  impie. 

Quatrième  Partie. 

Tout  homme  inflruit  & dépouillé 
de  préventions  ne  peut  compren- 
dre, M.  F.  fur  quoi  porte  fa  décla- 
mation fanatique  contre  Dieu  & con- 
tre la  Religion.  Ayant  démontré,  par 
tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus  , 
qu’il  exifle  un  Etre  néceffaire , fource 
& principe  de  tous  les  Etres  ; il  s’en- 
fuit évidemment  que,  cet  Etre  n’en 
reconnoiffant  aucun  autre  au-deffus 
de  lui , qui  ait  pu  reflreindre  ou  bor- 
ner fes  perfections , il  les  poffede  tou- 
tes dans  le  degré  le  plus  éminent. 

Comment  cet  Etre  , fouveraine- 
ment  parfait  par  fon  effence  , pour- 
roit-il , M.  F.  être  méchant,  barbare, 
cruel , fanguinaire , vices  qui  désho- 
noreroient  la  plus  vile  de  fes  créatures 
intelligentes?  Ces  qualités  odieufes  ne 
peuvent  convenir  qu’à  cette  Nature  * 
qui,  félon  les  principes  de  l’Auteur, 
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nous  impofe  la  néceflîté  affreufe  d’ê- 
tre barbares  , inhumains  8c  fangui- 
naires  ; toutes  les  fois  que  la  barba- 
rie, Fin-humanité  8c  la  cruauté  peu- 
vent nous  procurer  de  grands  avan- 
tages , ou  même  nous  être  utiles. 

Première  Objection . L’Auteur  fon- 
de ces  affertions  impies,  cc  fur  ce 
*>,  que  les  biens  8c  les  maux  font 
mêlés  fur  la  terre  ; qu’on  y voit  des 
3,  hommes  malheureux  8c  d’autres 
heureux  ; que  fouvent  l’homme 
-îjj  vertueux  y vit  dans  la  mifere  , 
tandis  que  l’homme  fcélérat  abonde 
3,  en  richeffes  ; que  les  hommes  fe 
détruifent  réciproquement  par  des 
3,  guerres  fanglantes;  8c  que  les  éié- 
5,  mens  mêmes  femblent  s’armer  con- 
3,  tr’eux  par  les  ravages  fi  nuifibîes  à 
3,  fon  bonheur , qu’ils  caufent  quel- 
3,  quefois  fur  la  terre  », 

Je  répondrai  que  le  mélange  du 
bien  & du  mal  eft  fouvent  très- 
avantageux  à l’homme.  Combien  3 
en  effet,  d’hommes  qui  n’euffent  ja- 
mais été  ramenés  à la  vertu , s’ils  n’a- 
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voient  pas  éprouvé  des  chagrins  8c 
des  difgraces  dans  ce  monde  ? Si 
l’homme  oublie  fi  fouvent  * même  au 
milieu  de  l’infortune  8c  de  la  dif- 
grace,  ce  qu'il  doit  à Dieu  , ce  qu’il 
doit  à les  femblables  , ce  qu’il  fe 

doit  à lui-même  ; à quels  excès  ne 
fe  porteroit-il  pas  , fi  5 le  cœur  tou- 
jours enflé  par  une  profpérité  conf- 
iante, rien  ne  le  rappelloit  à fes  de- 
voirs & ne  l’éclairoit  fur  fes  égare- 
mens  ? 

L’Etre  fuprême  qui  l'a  créé , en  lui 
faifant  trouver  un  vuide  affreux  dans 
la  jouiffance  de  tous  les  objets,  que 
fes  paffions  pourfuivent  avec  tant 
d’ardeur , a voulu  qu’il  fût  averti  fans 
ceffe , qu’il  ne  peut  trouver  de  véri- 
table bonheur  dans  ce  monde  ; & que 
le  feul  digne  de  fes  pourfuites  & de 
fes  emprefifemens  eft  celui  que  fa 
bonté  infinie  lui  a deftiné  dans  une 
autre  vie  : delà  naiffent  dans  le  cœur 
de  l’homme  ces  fentimens  fublimes  , 
qui  lui  font  envifager  ce  monde,  où  il 
ne  réfide  que  pour  quelques  inflans, 
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comme  un  exil  ; & le  ciel , comme  fa 
Véritable  Patrie  ; (i)  fa  vie  paffagere  , 
comme  un  tems  d’épreuve  que  Dieu 
lui  a donné  pour  y mériter,  par  fa  fi- 
délité 8c  par  fes  vertus  , par  fes  com- 
bats 8c  par  fes  viftoires  , de  jouir  avec 
lui  pendant  l’éternité  de  la  félicité  la 
plus  parfaite  , & d’une  couronne  im- 
mortelle de  gloire.  (2)  Ce  font,  M.  F. 
ces  hautes  efpérances , qui,  avec  le  fe- 
cours  de  la  grâce,  ont  tant  de  fois 
élevé  jufqti’à  l’héroifme  la  foibleffe 
de  l’humanité.  Quelle  comparaifon 
de  ces  nobles  idées  avec  celles  de 
cette  philofophie  infenfée , qui,  en 
lailfant  à l’homme  8c  en  aggravant 
même  pour  lui  toutes  les  miferes  , 
tous  les  chagrins  & toutes  les  difgra- 
ces  de  la  vie,  ne  lui  donner  pour  con- 
folation  que  le  fer  qui  lui  perce  le 
cœur,  ou  que  la  mort  qui  l’anéantit? 


( 1 ) Non  kabemus  fàc  manentem  civitatem , fed  fu- 
turam  inquirimus.  H&br.  cap.  13.  V.  14. 

( 2,  ) Beatus  vir  qui  fuffert  tentationem  3 qvoniam 
cum  probatus  fuerit  accipiet  coronaw.  vit  s.  quam  repro- 
jnifit  Deus  diligentibus /c.  Jac.  cap.  juV.  U» 
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Seconde  Objection.  a Un  Dieu  qui 
3,  punit  un  crime  d’un  moment  par 
des  peines  éternelles  efl  barbare , 
??  cruel  & inhumain  55. 

Je  répons  que  ce  n’eft  pas  la  du- 
rée du  crime  qui  conftitue  fa  malice 
& ion  énormité  ; que  la  juftice  humai- 
ne punit  fouvent  des  crimes  d\m  mo- 
ment par  des  peines  qui  durent  autant 
que  la  vie  ; que  Dieu,  laiffant  à l’hom- 
me tout  le  tems  de  fa  vie  pour  ren- 
trer en  lui-même  & pour  fe  repentir  , 
il  efl  plus  indulgent  à fon  égard  que 
les  hommes  ; que  fi  Dieu  punit  éter- 
nellement le  crime  du  pécheur,  qui  l’a 
offenfé  grièvement  & qui  perfévere 
dans  fon  iniquité , il  accorde  auffi  des 
récompenfes  éternelles  & ineffables 
aux  vertus  du  jufle  qui  l’honore  & 
qui  le  fert  avec  fidélité  ; qu’une  offenfe 
infinie  par  rapporta  fon  objet  mérite 
une  punition  infinie  dans  fa  durée  £ 
& enfin  qu’un  Philofophe  qui  blaf- 
phême  contre  Dieu  avec  fureur  , de- 
puis le  commencement  de  fon  Livre 
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jufqu’à  la  fin*  eft  tellement  aVeuglé 
par  la  paffion  qui  l’anime  * qu’il  n’eft 
pas  étonnant  qu’il  ne  puiffe  compren- 
dre quelle  eft  l’énormité  des  crimes 
commis  contre  cet  Etre  fuprême , & 
par  conféquent  l’équité  de  la  peine 
éternelle  qui  les  punit. 

Troifieme  Objection . » Dieu  a don- 
» né  lui-même  aux  hommes  les  paf- 
>5  fions  qui  les  égarent  * 8c  il  punit 
» enfuite  par  des  peines  éternelles 
^ leurs  égaremens  ; n’eft-ce  pas  une 
& injuftice  8c  une  cruauté  ? « 

Je  répons  que  les  pallions  étoient 
néceffaires  à l’homme  dans  l’ordre 
phylique  pour  la  confervation  de  fon 
être  * 8c  pour  le  rendre  propre  à rem- 
plir tous  fes  devoirs  envers  la  Société* 
dans  laquelle  il  étoit  deftiné  à vivre  ; 
que  Dieu  , en  donnant  aux  hommes 
des  pallions , qui  pouvoient  être  en 
eux  la  fource  de  Phéroïlme  des  ver- 
tus , comme  de  l’abomination  du 
crime  * il  les  a en  même-tems  doués 
d’une  liberté  avec  laquelle  ils  peuvent 


en  bien  régler  l’ufage:  (i)  fi  leurs  paf- 
fions  les  égarent,  c’efl  donc  unique- 
ment leur  faute  ; ( 2 ) que  même  pour 
les  mettre  fans  aucune  excufe , Dieu 
les  a excités  par  les  motifs  les  plus 
puiflans  , { 3 ) à ne  faire  qu’un  ufage 
légitime  des  pallions  qu’il  leur  a don- 
nées , &:  leur  a promis  l’afiiftance 
de  fa  grâce  pour  fubvenir  à leur  foi- 
blefle  , toutes  les  fois  qu’ils  implore- 
ront fon  fecours  avec  fincérité,  hu- 
milité & perfévérance.  (4) 

« Mais,  ajoûte-t-on  , pourquoi 
Dieu  a-t-il  donné  à l’homme  une  li- 
» berté  dont  il  fçavoit  que  beaucoup 
» d’hommes  abuferoient  » ? 


( I ) Deus  ab  initio  confiituit  kominem  & reliquh 
ilium  in  manu  confilii  fui...  . ante  kominem  vita  ô* 
mors  , bonum  & malum  , quod  placuerit  ei  dabitur  iili . 
Eccli.  cap.  15.  ÿ.  14  18. 

( 2 ) Perditio,  tua , ex  te  Ifra’êl : Oféé  , cap  15. 

( 5 ) Ibunt  hi  ( peccatores ) in  fupplicium  Aternum  * 
jufli auteminvitam  sternam.  Matth.  cap  24.  y.  46. 
Peccata  noflra  ipfe  ( Deus)  pertuiu  in  corpore  Juo  Ju- 
per  lignum,ut peccatis  mortui  jujliti&vivamus.  i.Petr, 
cap.  2.  V.  2 4. 

(4)  Ego  dico  vobis  : petite  O dabitur  vobis.  Luc, 
cap.  11.  p. 
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J’obferverai  d’abord, qu’il  n’appar- 
tient pas  à une  foible  créature,  comme 
moi  9 d’expliquer  les  vues  & les  def- 
feins  de  l’Etre  fuprême;  mais  que,  fé- 
lon la  portion  de  lumière  qu’il  m’a 
donnée,  je  conçois  que  la  création 
ayant  irnpofé  à tous  les  êtres  intelli- 
gens,  l’obligation  de  la  dépendance- 
la  plus  étroite  & la  plus  univerfeîîe 
envers  leur  Créateur , ils  lui  doivent 
l’hommage  de  leur  liberté , qui  eft  un 
des  principaux  attributs  dont  il  les  a 
doués  que  l’homme  étant  dans  cette 
vie  dans  un  tems d’épreuve,  félon  le 
deffein  de  Dieu , cet  Etre  fuprême  a 
voulu  qu’il  méritât  par  fa  fidélité  vo- 
lontaire envers  lui , l’ineffable  récom- 
penfe  qu’il  lui  deftinoit  ; que  Dieu 
ayant  donné  à l’homme  , tous  les 
mo yens,  tous  les  motifs  & tous  les  fe~ 
cours  néceffaires  pour  bien  uferdefa 
liberté,  il  a été  bon  & jufle  à fon  égard; 
que  la  créature  doit  recevoir  avec  re— 
eonnoiffance  les  bienfaits  de  fon  Créa- 
teur: mais  qu’il  ne  lui  appartient  pas 
d’en  régler  l’étendue  & la  mefure.  J’a- 
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jouterai  9 avec  l’Apôtre  S.  Paul , que  ^ 
fi  les  athlètes  fe privoient  de  tous  les plai- 
Jirs , pour  conferver  à leurs  corps  la 
vigueur  néceffaire  pour  remporter  la 
couronne  corruptible  qui  devoir  être 
le  prix  de  leurs  viâoires. , il  n’eft  point 
4’efforts  & de  facrifices  qui  doivent 
nous  coûter  ? pour  nous  affûter  cette 
couronne  incorruptible,  que  Dieu  nous 
propofe  pour  récompenfe  du  fuccès 
de  nos  combats.  ( i ) 

Enfin , pour  répondre  en  un  mot 
à tous  les  fujets  de  fcandale  que  l’Au- 
teur croit  trouver  dans  les  œuvres  de- 
Dieu  , je  dirai  qu’il  eft  inienfé  que; 
des  Philofophes  qui  prétendent , que: 
les  hommes  font  fl  peu  de  ckofe  en  com- 
paraifon  de  Dieu  , qu'ils  ne  méritent  pas 
qu  il  porte  fur  eux  plus  dh  attention,  que: 
fur  les  cirons  ou  les  rermiffeaux  ; qui 
conviennent  quils  ne  connoijfent  la  Na- 
ture & fes  vues  , que  d'une  façon  in- 


■ fl)  Omnis-  autem  , qui  in  a go  ne  contenait , ab  om ~- 
Vtihus  Je  abfiinet  ; & illi  quidem  ut  corruptibJlern  coro 
nam  accipiant , nas.  autem  inçorruptam.  i.  Cor.,  caps. 
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complette  ; & que  n ayant  que  des  idées 
fuperficielles  & imparfaites  de  la  matière  , 
ils  ne  peuvent  fe  flatter  de  connoitre  ou 
d’avoir  des  idées  sûres  de  Dieu , être 
bien  plus  fugitif  & bien  plus  difficile  à 
faifir  par  la  penfée  que  les  élémens  & 
que  les  principes  conftitutifs  des  corps. .. 
qu ils  font  obligés  de  fe  borner  aux  foi* 
blés  lueurs  de  vérité  que  leurs  fens  leur 
fourniffent , parce  quils  n ont  point  de 
moyens  d en  acquérir  de  plus  grandes  y 
ofent  cirer  cet  Etre  fuprême  à leur 
Tribunal , y faire  la  révifion  de  tou- 
tes fes  œuvres  , le  condamner  ou  l’ab- 
foudre  à leur  fantaifie  : pénétrer  dans 
la  profondeur  des  deffeins  de  fa  Pro- 
vidence, & dans  Fobfcurité  de  fes 
Myfteres  : blâmer  ce  qu’il  a fait,  8c 
lui  apprendre  ce  qu'il  auroit  dû 
faire  : en  un  mot  , fe  mettre  à la 
place  de  Dieu  , & faire  defcendre 
Dieu  à la  leur,  par  une  témérité  & 
une  infolence  fans  égales. 

Cette  infuffifance  de  la  raifon  hu- 
maine pour  donner  à l’homme  une 
jufte  idée  de  Dieu  8c  du  culte  tant 
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intérieur  qu’extérieur , qui  lui  efl  dû, 
prouve,  M.  F.  que  l’Etre  fuprême, 
en  gravant  profondément  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes  le  fenti- 
ment  intime  de  fon  exifience,  n’a 
voulu  que  les  préparer  à apprendre 
de  lui- même  (fouveraine  & infailli- 
ble vérité)  ce  qu’il  étoit  en  lui* mê- 
me, & par  rapport  à fes  créatures  in- 
telligentes ; quel  culte  il  exigeoit  d’el- 
les ; quelles  vertus  elles  dévoient  pra- 
tiquer ; & quels  vices  elles  dévoient 
éviter , ou  pour  mériter  fes  récompen- 
fes,  ou  pour  n’avoir  point  à craindre  fes 
châtimens.  En  effet.  Dieu  ayant  atta- 
ché à l’obfervation  fidelle  de  fa  Loi  , 
des  récompenfes  ineffables  , & à l’in- 
fraétion  de  cette  même  Loi  des  châti- 
mens  terribles  , il  auroit  étéinjufte,  s’il 
avoit  confié  à la  raifon  foible&  incer- 
taine de  l’homme  le  foin  de  guider  fes 
pas  dans  une  carrière,  où  la  moindre 
méprife  pouvoit  lui  devenir  11  funefte* 
Auffi  voyons-nous, M.  F. qu’auffî- 
tôt  qu’il  a créé  l’homme  , il  lui  a fait 
connoître  par  lui- même  d’une  maniéré 
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fenfible  Tes  devoirs  envers  lui , & Tes 
volontés;  & que,  depuis  la  création 
du  monde  , il  les  a ■manifejlées  aux 
hommes  fans  aucune  interruption , ou 
par  des  P at  ri  arche  s y ou  par  des  Prophe- 
tesj  ou  par  des  Légifiateurs  remplis  de 
fon  efprit,  qui  ont  juilifié  fans  celle  par 
des  preuves  fenfibles  & inconteftables 
la  divinité  de  leur  million;  qu’enfin, 
après  les  avoir  inftruits  long-tems  par  le 
miniftere  d’hommes  femblables  à eux  y 
mais  affiliés  defes  lumières  & de  fa  fa- 
geffe,  il  a envoyé , comme  dit  Saint 
Paul  , ( i ) fon  propre  Fils  fur  la  terre  , 
qui , ayant  pris  un  corps  fcmblable  au 
nôtre  pour  leur  rendre  fa  préfence 
fenfible,  leur  a donné  une  Loi  nou- 
velle, Ce  divin  Législateur , par  lafu- 
blimité  de  fa  morale,  par  l’éclat  de 
fes  miracles  , par  l’héroïfme  incom-^ 
parable  de  fes  vertus,  par  le  redref- 
fement  de  toutes  les.  erreurs,  par  lavic- 


( i ) OÆultif ariam  multij’que  tnodis  olini  10 eus  lo- 
que ns  patribus  in  prophctïs  t novijfime  diebus  ijlis  locu- 
tus  efi  nabis  in  Filio.  S.  Paul,  ad  bi&br . cap,  I,  V.  L* 
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toire  qu’il  a remportée  fur  tous  les  pré- 
jugés établis  , a démontré  fa  divinité 
aux  hommes  dans  un  fi  grand  jour 
qu’il  n’y  avoir  que  des  aveugles  vo- 
lontaires qui  puffent  n’être  pas  frap- 
pés de  l’éclat  d’une  fi  vive  lumière. 
En  montant  au  Ciel  5 il  leur  a laiffé 
fur  la  terre  un  Tribunal  vifibîe  auquel 
il  a promis  l’aiïiflance  de  fon  efprit 
j-ufiqu  à la i fin  des  fiecles  ( i ) pour  leur 
apprendre  toujours  infailliblement  ce 
qu  ils  doivent  croire  , & pratiquer  .pour 
arriver  au  falut  ; & n’ayant  ainfî 
exigé  des  hommes  que  leur  docilité  , 
paur  les  mettre  à couvert  de  tous  éga - 
remens  de  leur  propre  efprit , il  leur  a 
laiffé  le  moyen  le  plus  sûr , le  plus 
court,  le  plus  facile  > le  plus  pro- 
portionné , pour  fe  garantir  de  toutes 
les  erreurs  & pour  affurer  leurs  pas 
dans  la  voie  du  falut  : feu!  objet  effen- 
tiellement  intéreffant  pour  eux.  (2]) 


( 1 ) Ite  t docete .. . Ecce  ego  vobijeum  fum  omnibus 
diebus  ufque  ad  confummationem  f&culi.  Matth.  cap. 

2.8.  t.  20. 

(a)  Dédit  quofdam  qy.idcm  Apoflolus , quofdam 


[po] 

Certe  révélation  (i  néceffaire  ré- 
volte, M.  F.  ces  prétendus  fages,  qui 
veulent  donner  aujourd’hui  la  loi  à 
l’Univers;  parce  que  dès  qu’ils  l’ont 
connue , elle  leur  impofe  le  filence  & 
la  neceffité  d’humilier  leur  raifon  fu- 
perbe , pour  croire  fur  la  foi  de  la  fa- 
geffe  éternelle  , ce  que  leur  foible  & 
imparfaite  fageffe  ne  peut,  de  leur 
propre  aveu , ni  définir,  ni  compren- 
dre  : c’eft  fapper  en  effet  par  le  fonde- 
ment ,1e  trône  fur  lequel  leur  orgueil 
& leur  vanité  les  a fait  monter , & où 
la  corruption  du  cœur  des  hommes 
les  environne*  de  tant  d’efclaves  & 
d’adorateurs. 

L Auteur  déploie  toute  fon  élo- 
quence pour  rendre  le  nom  de  Dieu 
& la  Religion  également  odieux,  en 
faifant  une  peinture  vive  & exagérée 


autem  Prophetas , allai  ver'o  Evangeliflas , allas  au - 
tem  Pafiores  & DoSores  , ad  confummationem  fancto- 
nim...  Ut]6im  non  fitnus  parvu/l  fluctuantes  & clrcum- 
ferantun  amm  venta  doitrins  , in  nequitiâ  hominum  , in 
ajtutia  ad  circumventionem  errons,  Ephef,  cap.  ly, 

W»  il,  U.  î^t 


de  l’abus  qu’on  en  a fait  ; mais  il  eft 
à obferver  d’abord, que  pour  donner 
de  l’appui  à fes  déclamations  furieu- 
fes , il  confond  les  faux  Dieux , aux- 
quels l’ignorance , la  fuperftition , les 
pallions  & les  intérêts  politiques  ont 
élevé  des  Autels , avec  le  vrai  Dieu 
que  nous  adorons;  des  religions  d’in- 
vention humaine , avec  la  R eligion  ré- 
vélée^que  nous  profeffons;  & que^pour 
décrier  cette  Religion  fainte , il  lui  at- 
tribue tous  les  abus  qu’en  ont  fait 
quelques-uns  de  ceux  qui  l’ont  prati- 
quée, (abus  qu’il  exagere ) & tous 
les  vices  des  religions  qui  ont  exiflé 
depuis  le  commencement  du  monde. 
Il  s’ouvre  par-là , fans  doute  un  valie 
champ , pour  déclamer  contre  Dieu 
& contre  la  Religion  en  général  ; 
mais  ce  ne  font  point,  M.  F.  les  in- 
térêts d’une  religion  humaine  , de  la 
religion  des  Payens , ni  de  celle  de 
Mahomet  , que  nous  défendons  ici  : 
nous  convenons  que  les  Dieux  que  les 
hommes  fe  font  forgés  eux -mêmes  ; que 
ie  culte  qu’ils  leur  ont  décerné, ont  reçu 


| impreffion  des  pallions  qui  aveuglent 
les  hommes,  & qui  les  égarent  ; que  les 
Dieux  des  Payens  étoient  des  Dieux 
baroares , cruels  & fanguinaires  ; que 
la  religion  de  Mahomet  ne  s’eft  éta- 
blie que  par  la  violence  & le  defpo- 
tifme , & ne  fe  foutient  que  par  la  pré- 
vention & par  l’ignorance  : ce  ne  font 
pv  int  non-plus  les  abus  qu’on  a faits 
de  la  Religion  Chrétienne  ? que  je  me 
propofe  dejuftifîer  ; mais  je  prétends 
que  rendre  notre  Religion  complice 
de  ces  aous  qu’elle  condamne  5 & lui 
attribuer  tous  les  vices  des  fauffes  re- 
ligions qui  ont  exillé  dans  le  monde  , 
c’efl  le  comble  de  l’injuftice  & de  la 
mauvaife  foi.  S il  falloit  , JVÎ • F,  rejet- 
ter  tout  ce  qui  a été  fujet  à des  abus , il 
faudroit  méconnoître  toute  autorité, 
decnirer  le  Code  des  Loix,  détruire 
les  Sanctuaires  de  la  Juftice,  abjurer 
les  Philofôphes  Sc  la  Philofophie  ; 
parce  qu’il  n’y  a rien  de  tout  cela  dont 
la  méchanceté  & les  pallions  des  hom- 
mes n aient  abufe.  Comment  l’Auteur 
n’a-t-il  pas  même  fenti  qu’en  admet- 
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tant  de  tels  principes,  il  prononçok 
fa  propre  condamnation,  puifque  fa 
Doétrine  ell  remplie  d’abus  en  eller- 
même , & eft  encore  plus  abufive  dans 
fes  monftrueufes  conféquences  ? 

Ce  n’ell  donc  , M.  F.  que  vis-à-vis 
du  Dieu  que  nous  adorons,  & de  la 
Religion  Chrétienne  révélée,  confi- 
dérée  en  elle- même,  que  nous  allons 
examiner,  fii  les  déclamations  fanati- 
que de  l’Auteur  du  Livre  du  Syflême 
de  la  Nature  font  fondées. 

Si  cet  Auteur  impie  avoit  ouvert 
nos  Livres  faints , auroit-il  ofé  nous 
faire  une  peinture  auffi  odieufe  du 
Dieu  que  nous  adorons  ? Il  y auroit 
vu  que  dans  la  priere  qu’il  nous  a 
donnée,  & que,  par  cette  raifon,  nous 
appelions  l’Oraifon  du  Seigneur  par 
excellence , il  veut  que  tous  les  Chré- 
tiens , fans  diftindlion  d’état  & de 
condition , les  Rois  comme  les  Su- 
jets , les  grands  comme  les  petits , les 
riches  comme  les  pauvres,  tous  enfin 
l’appellent  leur  Pere  ; ( i ) & recon- 


{ i ) Match . cap.  VI.  p. 
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coiffent  par  - là  qu’il  leur  a donné  à 
tous  un  droit  égal  à fon  amour  , à 
fa  tendreffe , & à fes  récompenfes  ; 
que  par  un  jufte  retour  pour  cette 
adoption  ii  glorieufe  pour  eux  ils 
fancüfient  fon  nom  vénérable  ( i ) 
par  la  pureté  de  leurs  mœurs  & par 
l’édification  de  leur  conduite;  que 
pleins  de  confiance  dans  fes  promef- 
fes  , ils  foupirent  avec  impatience 
après  ce  moment  heureux  , ou  (s’ils 
font  fideles  ) il  les  fera  participer  au 
bonheur  & à la  gloire  de  fon  régné  éter- 
nel ; ( 2 ) que  , fournis  fans  réfer ve 
à fa  volonté  fainte,  ils  reçoivent  de 
fa  main , avec  une  égale  réfignation , 
la  profpérité  & l’adverfité , la  gloire 
& l’humiliation , les  richeffes  & la 
pauvreté;  en  un  mot,  que  fa  volon- 
té foit  faite  en  eux  fur  la  terre  , 
comme  elle  efl  faite  dans  le  Ciel  ; ( 3 ) 
qu’affurés  de  la  bonté  paternelle  , ils 
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l’invoquent  avec  une  confiance  vrai- 
ment filiale  dans  tous  leurs  befoins  ; 
que?  s’ils  ont  le  malheur  de  pécher  en- 
vers lui  ? la  mefure  de  fa  miféricorde 
envers  eux  , fera  celle  qu’ils  exerce- 
ront envers  ceux  qui  les  ont  offen- 
fés  : ( i ) les  derniers  mots  de  cette 
fublime  Priere  ? font  : O mon  Dieu  ? 
ô mon  Pere  ! ne  permette ^ jamais  que 
je  fois  tenté  au-dejfus  de  mes  forces  : 
mais  fecoure^-moipar  votre  grâce  toute - 
puiffante  , pour  me  préferver  de  tout 
mai . (2)Ses  préceptes  font:  vous  aime - 
re^  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 
cœur  y de  toute  votre  ame  , de  toutes  vos 
forces  : voilà  le  premier  & le  plus  grand 
de  mes  Commandemens  : le  fécond  efl 
femblable  à celui-là  : vous  aimere ç votre 
prochain  comme  vous-même.  (3)  Vous 
ne  commettre ç jamais  de  meurtres  , de 


( 1 ) Ibid.  -f.  Ï2. 

(2}  Ibid,  ’V . 15. 

( 5 ) Diliges  Dominum  Dcum  tnum  ex  toto  corde 
tuo  ô*  in  totâ  animâ  tuâ  & in  tota  mente  tuâ  : hoc  efi 
fnaximum  6*  primum  mandatum  : fecundum  autem  efi 
f ïmile  huic  : diliges  proximum  tuum  peut  teipfum » 

Match,  cap.  22.  t*  37.  38.  3p. 
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vols  , d -adultérés  ; vous  ne  fer point 
de  faux  fermons  ; vous  honorere £ vos 
per  es  & meres , pour  attirer  mes  bé- 
nédi&ions  fur  vous.  (2) 

• Un  de  fes  Apôtres  lui  demande  : 
Seigneur  s quand  mon  frere  m ojfenfera  , 
combien  de  fois  dois-je  lui  pardonner  ? 
Ne  ferôit-ce  pas  beaucoup  de  lui  pardon- 
ner fept  fois  ï Pardonne^- lui)  lui  répond 
fon  divin  Maître,  non-feulement  fept  fois, 
mais  foix  ante-dix fois  fept  fois.  (2)  Pour 
donner  aux  hommes,  les  motifs  les 
plus  puiffans  pour  conferver  entr’eux 
cette  charité  tendre  Se  réciproque  , 
il  les  affure  que  le  traitement  quils 
feront  à leur  prochain , fera  la  réglé 


( î ) Non  hom.icid.ium  faciès  , non  adulterabis , non 
faciès  furtam  > non  falfum  tcjlimonium  dices  , honora 
patrem  tuum&  matrcm  tuam.  Matth.  cap.  19.  V.  i8. 

l9-  , . . 

'■  ( 2 ) Tune  accedens  Petrus  ad  eum  dixit  \ Domine. 
quoties  peccabit  in  me  f rater  meus  6’  dimiitam  ei  ? Uj' 
que  fepties  ? Dicit  illi  Jefus , non  dico  tibi  uj'que  fep - 
des , fed  ufque  feptuagiss  fepties.  Matth,  cap,  i8j 
W.  21,  22. 


de  celui  qu  il  leur  fera  à eux -mêmes  ; ( ï ) 
& quiL  ne  leur  pardonnera  jojnais  , à 
moins  quils  ne  pardonnent  à leurs  frè- 
res , du  fond  de  leur  cœur . (2)  Le  lym- 
bole , fous  lequel  il  rend  ienfible  aux 
hommes  fa  charité  immenfe  pour  eux, 
c’eft  celui  d'un  bon  Pafleur > prêt  à don- 
ner fa  vie  pour  la  confervation  & la  dé - 
fenfe  de  fon  troupeau  ; ( 3 ) c’ell  celui 
d’un  pere,  qui  voyant  fon  fils  à fes 
genoux , qui  les  arrofe  de  fes  larmes, 
pénétré  de  douleur  d’avoir  abandonné 
long‘tems  la  maifon  paternelle  pour 
fe  livrer  en  liberté  à toutes  fortes  d’ex« 
ces  ? rafliire  ce  fils  qui  n’ofe  lèver  les 
yeux  fur  lui , le  confole,  l’embraffe  , 
8c  donne  une  fête  dans  fa  maifon  , 
pour  marquer  la  joie  qu’il  reffent  du 


( 1 ) In  quo  judicio  judicaveritis  judicabimini  ; & in 
quâ  menfurâ  menfi fueritis , remetietur  vobis.  Mattl?. 
cap.  7.  V-  2. 

( 2)  Sic  & pater  meus  calejlii  faciet  vobis , [i  non  re - 
miferitis  unufquifque  fratri  fuo  de  cordibus  veftris. 
cap.  18.  t- 

(3}  Ego  fum  pafior  bonus  ; bonus  Pafloranimam 
fuamdatpro  ovibus  fuis,  Joan,  cap.  11.  V.  il*  14 
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retour  de  ce  fils  chéri , qu’il  croyoit 
avoir  perdu  pour  jamais.  ( i ) 

Il  veut  être  le  confolateur  & la  ref- 
fource  univerfelle  defesenfans  , dans 
les  amertumes  qui  empoifonnent  fi 
ibuvent  le  bonheur  de  la  vie  : vene £ 
à moi  , dit-  il  ^ vous  tous  qui  êtes  tra- 
vaillés par  des  peines  & des  chagrins  qui 
vous  accablent , & je  vous  foulager ai  ; 
porte £ mon  joug , & apprenez  de  moi 
que  je  fuis  doux  & humble  de  cœur , & 
vous  trouverez  le  repos  & la  tranquil- 
lité de  vos  âmes  ; car  mon  joug  ejl  doux  9 
& mon  poids  ejl  léger . ( 2 ) 

Pour  prévenir  le  découragement 
où  pourroit  nous  jetter  notre  pro- 
pre foibleffe  , demande ç 5 nous  dit-il  , 
& il  vous  fera  accordé;  cherche^  & 
vous  trouverez;  frappe & il  vous 


( f ) Luc , cap.  ly.  t.  n.  ad.  32. 

(2)  V tnitc  ad  me  omnes  qui  laboratis  & ontrati  ejlis 
& ego  reficiam  vos.  Toïlitejugum  meum  fupervos  & 
dijcite  a me  quia  mitis  fum  6*  humilis  corde  6*  invenie- 
tis  requiem  animabus  vefiris.  Jugum  enim  meum  fuave 
eft.&  onus  meum  leve.  Match,  cap.  n.  28.  29.  30. 


fera  ouvert  ; ( i ) 8c  encore  * tout  ce 
que  vous  demanderez  en  mon  nom  9 
vous  fera  accordé  par  mon  Pere  ce- 
lejle . (2  ) Pour  animer  la  confiance 
de  fes  enfans,  il  ajoute:^  votre  fils 
vous  demandoit  du  pain  9 lui  préfente * 
rie^-vous  une  pierre  ? Si  vous  9 qui  êtes 
médians  , faites  part  à vos  enfians  , des 
biens  que  vous  ave^  reçus  de  moi  ; com- 
bien plus  votre  Pere  célefie  qui  efi  dans 
les  deux  y ne  fera-t-il  pas  pan  de  fes 
biens  à ceux  qui  les  lui  demandent  ? (3) 
Quelle  confolante  idée  ne  nous 
donne-t-il  pas,  M.  F.  de  fon  infinie 
miféricorde  pour  les  pécheurs  ? Les 
Pharifiens  lui  préfentent  une  femme 
qui  avoit  été  furprife  en  adultéré , 8c 


( 1 ) Petite  & dabitur  vohis , qiurite  & invenietis  , 
pulfaie  & aperietur  vobis.  Macth.  cap.  7.  7. 

( 2 ) Quacumque  petieritis  patrem  in  nomme  meo 
dabit  vobis*  Joan.  cap.  14.  Ht*  1$. 

( l ) Qui*  ex  vobis  homo  quem  fi  petierit  filius  fuus 
pan'sm  , numquid  lapidem  porrigi 1 ei  ? Si  ergo  vos 
ciim  fuis  mali  > nofiis  bona  data  dare  fihis  vefiris  % 
quanto  magis  pater  vejîer  qui  in  cælis  efi , daoit  bcna 
petentibusfe  ? Match,  cap.  7.  f . 9. 

E ij 
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lui  difent  : ( i ) Maure , la  Loi  de 
Moyfe  nous  ordonne  de  lapider  une 
femme  qui  a commis  ce  crime  ; & vous  , 
quel  traitement  croyez-vous  que  nous 
devions  lui  faire  ? C’étoit , dit  le  Texte 
Sacré  , une  queltion  captieufe  que 
les  Pharifiens  fes  ennemis  luifaifoient, 
pour  le  rendre  odieux,  ou  par  fa  fé- 
vérité,  ou  par  fon  indulgence.  Jefus 
fe  baiffe  pour  écrire  avec  fon  doigt 
fur  la  terre , & leur  révélé  les  abomi- 
nations fecretes  de  leur  confcience  , 
qu’ils  tenoient  cachées  fous  le  voile 
de  leur  hypocrille;  il  fe  leve  enfui- 
te , & leur  dit  : Que  celui  de  vous 
qui  ejl  fans  péché  lui  jette  la  première 
pierre  ; il  fe  rebaiffe  auffi-  tôt  pour 
continuer  à écrire  ; pendant  ce  tems 
tous  les  Pharifiens*,  pleins  de  honte 
*&  de  confufion  fe  retirent  Fun  après 
Fautre,  & il  ne  relie  que  Jefus  feul 
avec  la  femme  coupable.  Jefus  lui 
demande  : Femme , où  font  vos  accufa- 
teurs?  Aucun  d'eux  ne  vous  a-t-il  con - 


(ï)  Jean.  cap.  8.  V.  I.  ad  il. 
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damnée  ? 'N on  y Seigneur  , répond-elle. 
Hé  bien , lui  die  Jefus-Chrift  ^ qui  pé- 
nétroit  la  profonde  contrition  de  fon 
cœur  , je  ne  vous  condamnerai  pas 
non-plus  : aile p & ne  pèche p plus  ja- 
mais. Tous  les  accufateurs  difpam- 
rent  , remarque  ici  admirablement 
S.  Auguftin,  & il  ne  refta  plus  dans 
ce  moment  , que  la  malade  & le  mé- 
decin , qu’une  grande  mifere  & une 
grande  miféricorde.  ( 1 ) 

Je  ne  fînirois  pas,  M.  C.  F.  fi  je 
voulois  mettre  fous  vos  yeux  tous  les 
traits  , qui  dans  l’ancien  & le  nouveau 
Teftament  caraâérifent  la  bonté,  la 
tendrefie,  la  miféricorde  infinie  de 
Dieu  envers  les  hommes.  Pouvez- 
vous  après  cela  entendre,  M.  F.  fans 
indignation  l’Auteur  impie  du  Livre 
du  Syftême  de  la  Nature  dire,  c\\\ib 
nejl  point  dans  la  race  humaine  y dlindivi - 


( I ) S Aug.  Enar.  in  Pfalm.  quinquag.  §.  8 lUt  y 
hoc  audito  > unus  poji  alterum  dijcejferunt  ; remanjîc 
adultéra  & Dominas  , remanjit  vulnerata  & medicus  ? 
umanfit  magna  miferia  & magna  mifericordia.. 
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du  aajji  méchant , aujjl  vindicatif,  auffi 
injufle  y auffi  cruel  que  le  Tyran  à qui 
les  Chrétiens  prodiguent  leurs  homma- 
ges fervile  s , 8c  le  voir  prendre  droit 
de  la  patience  de  Dieu  envers  lui 
pour  nier  fon  exiftence.  Si  Dieu 
exijle,  dit-il,  comment  permet-il  quun 
mortel  comme  moi  ofe  attaquer  fes  droits , 
fes  titres , fon  exifïence  même . 

Pourquoi  m a-t-il  accordé  une  liberté 
do?u  U devait  prévoir  que  je  pourrois 
abufer  ? Efl-ce  donc  un  préfent  bien  di- 
gne de  fa  bonté y qu  une  faculté  qui  me 
met  à portée  de  braver  fa  toute-puijfan - 
ce  y de  lui  débaucher  fes  adorateurs  , de 
me  rendre  éternellement  malheureux • ( i ) 
S’il  étoit  befoin  de  réfuter  de  pareil- 
les horreurs,  je  répondrois  à cet  im- 
pie, avec  Tertulien  , en  un  feul  mot: 
Dieu  eft  quelquefois  patient  parce 
qu’il  eft  éternel  ; patiens  quia  œternus . 
Mais  vous  avoir  expofé,  M.  F.  les 
blafphêmes  horribles  de  cet  Auteur 
impie , n’eft-ce  pas  l’avoir  couvert 

D1  ' " .1-.  . m. 

( i ) Syft.  de  la  Nat.  Pag.  70.  gars* 
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de  confufion  avec  toute  fa  Se£le,  8c 
avoir  réfuté  tout  fon  Livre  ? 

Il  n’eft  pas  étonnant,  M.  C.  F. 
qu’aprês  s’être  ainii  déchaîné  contre 
Dieu  avec  tant  de  furie , il  vous  pré- 
fente la  Religion  comme  la  fource  & 
le  principe  de  tous  les  tnaux  & de  tous 
les  défordres  qui  ont  été  & qui  font  dans 
le  monde.  Il  n’eft  befoin , M.  F.  pour 
achever  de  le  confondre  que  de  vous 
expofer  la  morale  de  cette  Religion 
fainte  : à quels  titres  en  effet  pourroit- 
elle  caufer  tant  de  maux  dans  le  mon- 
de ? Seroit  - ce , M.  F.  parce  qu’elle 
favorife  le  crime  ? Elle  en  défend 
jufqu’à  la  penlée.  (i)  Seroit  ce  parce 
qu’elle  rompt  tous  les  liens  de  la  So- 
ciété ? Elle  les  refferre  tous  au  con- 
traire , en  apprenant  aux  hommes  , 
qu’ils  doivent  fe  regarder  comme  des 
freres  qui  ne  compofent  qu’une  même 
famille,  dont  le  Dieu  qu’ils  adorent 


( i ) De  corde  enim  exeunt  cogitationes  main  . . . h&c 
funt  qu&  coinquinant  hominem.  Matth.  cap.  Ij1.  V.  »9* 
zo.  Match,  cap.  5.  V.  27.  28. 

E iv 


ejl  le  Pere  commun  : (i)  en  [ear 
recommandant  la  charité  la  plus  ten- 
dre les  uns  pour  les  autres  , ( 2 ) un 
Jupport  mutuel , ( 3 ) qui  en  excufattt 
réciproquement  leurs  défauts  , tarifle 
ia  fource  de  toutes  querelles  & de 
toutes  difputes  entr’eux  : elle  leur  dé- 
fend meme  comme  un  crime , la  moin- 
dre parole  injurieufe  contre  leurs  fré- 
tés: (4)  Aime^,  leur  dit-elle,  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  , de 
toute  votre  ame  & de  toutes  vos  forces; 

votre  prochain  comme  vous-même.  (?) 
Honore^  vosperes  & meres  , fi  vous  vou- 
leq  vous  afiurer  une  vie  longue  & keu- 


■DV  Unas  ‘fi  mim  Pa“r  vejler , gui  in  ccelis  eft. 
M attn,  cap.  23.  ^.9.  J' 

f)  Mandatant  novum  do  voèis , utdiligatis  inviccm , 
Jicut  dluxi  vos.  Joan.  cap.  15  ÿ.  22. 

(3)  Supportantes  invicem  6’  douantes  vobifmetip- 
Jis  fi  qttls  advenus  aiiquem  habet  querelam:  fout  & 
^°m™us  donavit  vobis , ita  6>  vos.  ColoIT.  cap.  3. 

(4)  Qui  autemdixerit  (fratrifuo)  fatue,  reusent 
genennt  ,g,us.  Matth.  c ap.  fi  x(. 

(J)  Dihges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde 
tuo,&  en  tota  antmâ  tuâ , 6'  in  totd  meme  tuâ  ..Di 
liges proximum  tuum  f, eut  teipfum.  Matth.  cap.  iz. 
3t.  37.  iS,  1 ** 
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reufe  fur  la  terre . (i)  P^ende^  à vos 
Souverains  tout  ce  que  vous  leur  deve^y 
comme  vous  rende ^ à Dieu  ce  qui  Lui  ejl 
du,  ( 2 ) Obéijffe?  à ceux  qui  ont  droit 
de  vous  commander  , & foyeq-leur  fou - 
mis . (3)  <2^7  ny  ait  jamais  entre 
vous  , /zi  contentions  y ni  difputes  r 72-i 
querelles , (4)  Qit  on  11  y connoiffe , ni 
la  haine  , ni  la  vengeance , ni  leurs  fui- 
tes funejles  ; quelles  f oient , non  feule- 
ment bannies  de  votre  Société  fàinte, y 
mais  encore  3 pardonne ç à vos  ennemis. y 
aune&des  ; faites  du  bien  à ceux  qui  vous 
haiffent  ; prie q pour  ceux  qui  vous  per- 
fécutent  5 & qui  vous  calomnient  ; <&’ 
c ejl  a ces  titres  qu  on  vous  reconnaîtra 1 
pour  les  enfans  de  votre  Pere  qui  eft 


(1)  Honora  -pair em  tuum  & matr&m  tuam9  ut  fis 
long&vus  juper  terram.  Escod.  cap.  5.  if,  12. 

( 2 ) Reddite  que  fiant  C&faris  C&fiari  s dj-  qiu  [un? 
Dei , Deo.  Match,  cap.  22.  21. 

( j)  Obedite  pr&pofitis  vefilris  , & fubjucête  e:2«- 
Hæbh  cap.  13  . f.  vj. 

( 4 ) Impiété  gaudium  meum  , ut  idem  [aplatis ean>- 
dem  charitattm  habentes  , unanimes , idipjum  fient ien^ 
tes ;■  nil penconientioncm^  Philigg.  cap.  2.  2.  3, 

E v 
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dans  les  deux . (i)  Quand  votre  frere 
fouffre  de  la  faim  , y?  lui  donne ç cz 
manger  ; quand  il  a foify  fi  vous  le 
défaltére ç ; quand  il  voyage  , y?  væzzj* 
excerce £ F hofpitali té  envers  lui ; quand 
il  efi  nud  y fi  vous  lui  fourniffe ^ des 
vêtemens  ; fi  vous  le  vifite ^ dans  fes  in- 
firmités y & defcende £ dans,  la  prifon  oà 
il  efi  renfermé  y pour  lui  donner  de  la 
confolation  ; ce  que  vous  aure ^ fait  airfi 
aux  moindres  de  vos  freres , /.  C.  le 
tiendra  fait  à lui- même  ; & toutes  ces 
bonnes  œuvres  feront  pour  vous  le  titre 
le  plus  fur  pour  obtenir  fes  récompenfes 
éternelles . (2). 

Quelle  fublime  morale  , M.  F.  ! 
Qui  n’y  reconnoît  par  tout  l'emprein- 
te du  cachet  de  la  Divinité  ? Qui  ne 
voit  que  * fi  elle  efi  pratiquée  , cette 
Religion  fainte^  elle  établit  l’ordre 
le  plus  parfait  dans  toutes  les  condi- 


( I ) Diligite  inimicos  vefiros , benefacite  hïs  qui 
oderuntvoSj  Ù orate  properjequentibus  & calumnianti - 
bus  vos  3 ut  fuis  filii  Patris  vefiri  qui  in  ccdis  efi* 
Matth.  cap.  $.  V 44  4J. 

(2)  Matth.  cap.  25. 
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tions , dans  tous  les  états  ; la  créa- 
ture intelligente  aime,  honore  & 
refpeête  fon  Créateur  de  préférence 
à tout  ; les  Sujets  font  fournis  à leurs 
Souverains , les  inférieurs  à leurs  fu- 
périeurs,  les  enfans  à leurs  parens; 
une  charité  la  plus  tendre  & la  plus 
univerfelle  fournit  aux  befoins  de 
tous  les  malheureux  ; toute  femence 
de  haine , d’animofité , de  diffentions 
& de  difcordes , eft  détruite  entre 
les  hommes  ; cette  paix  univerfelle 
que  notre  divin  Légillateur  fit  an- 
noncer aux  hommes  de  bonne  volon- 
té, (i)  dès  le  premier  moment  de  fa 
venue,  eft  établie  fur  la  terre?  Nefaut 
il  donc  pas  être  , mes  Freres  dans 
l’ivreffe  d’une  paffion  bien  furieufe 
& bien  fanatique  , pour  ofer  dire 
qu’une  Religion  qui  enfeigne  cette 
morale,  a par-tout  produit  les  horreurs 
les  plus  étranges?  (2) 


fi)  Pax  hominibus  bona  voluntaïls . Luc  j cap.  2» 
. 14- 

( i ) Syft.  de  la  Nat.  Pag.  370. 
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Que  met-il  à fa  place?  Vous  Pavez  vu* 
M.  F.  1 homme  fans  Dieu  , fans  culte  , 
fans  loi,  fans  frein,  fans  fubordination, 
fans  liberté , fans  confolation , fans 
émulation  , fans  crainte  , fans  efpé- 
rance , fans  pudeur , ians  mœurs , fans 
remords;  vil  efclave  de  l’énergie  de 
fes  pallions,  & de  Porganifation  de 
fa  machine,  qui  peuvent  à chaque 
inftant  le  conduire  aux  plus  grands, 
crimes  par  une  fatale  néceflîtéj  en 
un  mot,  l’être  le  plus  malheureux , 
le  plus  infupportable  pour  lui-même, 
le  plus  dangereux,  & même  le  plus  à 
craindre  dans  la  Société.  Après  cela-, 
comment  oie-t-il  inviter  les  hommes 
a venir  fe  jetter  avec  confiance  dans 
les  bras  d’une  Nature  , qui  n’a  été 
pour  eux  qu’une  marâtre  la  plus  bar- 
bare & la  plus  cruelle?  C’eft  ici, 
M.  F.  que  nous  devons  dire  du  fond 
de  notre  cœur  avec  le  Roi  Pro- 
fite 5.  5*.  Les  méchans  ont  frappé 
3?  mes  oreilles , de  leur  jargon  impie , 
%>>  mais , o mon  Dieu  , qu’il  s’en  faut 
53  qu’il  refferable  à votre  Loi  ! 


[ ïOf)] 

Narraverunt  mihi  iniqui  falulatwnes  J 
fed  non  ut  lex  tua . ( i ) 

Que  les  égaremens  monftrueux  de 
la  raifon  humaine  , lorfqu’elle  eft  li- 
vrée à elle-même  y ( égaremens  dont 
je  ferois,  Mes  chers  Freres,  un  vo- 
lume immenfe,  lî  je  les  mettois  tous 
fous  vos  yeux)  fervent  à vous  démon- 
trer jufqu’au  dernier  degré  d’éviden- 
ee , combien  la  révélation  étoit  nécef- 
faire  pour  fixer  d’une  maniéré  im- 
muable les  devoirs  de  l’homme  , par 
rapport  à Dieu , par  rapport  à lui- 
même  , par  rapport  aux  autres  hom- 
mes ; pour  lui  faire  connoître  quelle 
eft  la  véritable  fource  des  maux  qu’il 
éprouve  en  ce  monde , & quel  en  eft 
l’e  remede  ; quelles  font  fes  obligations 
envers  ce  divin  Rédempteur,  après; 
lequel  lès  Patriarches , les  Prophètes 
& toutes  les  Nations  ont  pendant  plu- 
fleurs  fiecles  foupiré  avec  tant  d’ar- 
deur,qu’il  a été  appelle  par  excellence^ 


CO,  Ef-  U&..1.À& 
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le  Defiré des  nations , ( i)  en  vue  Sz  dans 
la  foi  duquel  toutes  les  grâces  ont  été 
obtenues  , & toute  lanâifîcation  a été 
opérée  pendant  la  durée  de  l’ancien- 
ne Loi  ; & qui , ayant  enfin  confom- 
mé  lui  - même  fon  vafle  & admirable 
deffein  de  la  réconciliation  de  l’hom- 
me avec  Dieu , a montré  à l’Univers 
dans  fa  Loi  nouvelle  une  fublimité 
de  morale,  un  héroïfme  de  fentimens 
dont  la  raifon  humaine  ne  fe  doutoit 
pas , & opéré  une  foule  de  prodiges 
qui  ont  rendu  fon  nom  célébré  & vé- 
nérable par  toute  la  terre.  Il  n’a  oppc* 
fé  à la  force , que  la  foibieffe  ; à la 
fcience  fuperbe  , que  la  fimplicité  8c 
l’ignorance;  aux  pafhons  défordon- 
nées,  qu’une  morale  févere  qui  con- 
damne tous  leurs  excès  : & c’efl:  par 
des  moyens,,  qui  félon  les  lumières  de 
la  fageffe  humaine  étoient  fi  propres 
à détruire  fon  ouvrage , qu’il  l’a  éta- 
bli fur  d’éternels  & inébranlables  fon- 
demens  ; qu’il  a vaincu  l’orgueil  des 

(z)  Defideratus  ar.il. s gentièus.  Ap g.  cap.  1. 

t.  8. 
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Tiômmes  ; qu’il  a fournis  tous  leurs  pré- 
jugés , triomphé  de  leurs  pallions  & 
de  la  corruption  de  leur  cœur , triom- 
phe qu’il  n’appartenoit , MesFrer es  , 
qu’à  un  Dieu  d’obtenir  : & hæc  ejî 
vicloria  quce  vincit  mutidum fides  nojlra . 

Dieu  a parlé  : M.  F.  il  efl  donc  in- 
failliblement vrai  que  fi  nous  obfer- 
vons  fidèlement  fa  Loi , les  récom- 
penfes  ineffables,  qu’il  nous  a promifes 
dans  l’autre  vie  , nous  feront  don- 
nées ; & que , fi  nous  la  tranfgreffons, 
les  châtimens  dont  il  menace  notre 
infidélité  feront  inévitables;  que  le 
Julie,  tandis  que  le  monde  aveugle 
le  plaindra  , jouira  au  fond  de  Ion 
cœur  des  confolations  les  plus  pu- 
res ; & que  l’impie , au  milieu  de 
tout  ce  que  le  monde  appelle  bonheur^ 
fera  dévoré  par  des  chagrins,  par  des 
remords  , par  des  inquiétudes  qui  lui 
feront  redouter  de  fe  trouver  feul  vis- 
à-vis  de  lui-même. 

De  ce  moment , toutes  les  ténèbres 
qui  couvroient  notre  efprit  font  dif- 
iipées , ô mon  Dieu  ! par  votre  admira- 


; ru*i 

ble  îumîere  ; je  vois  clairement  le  but 
où  je  dois  tendre , le  chemin  qui  m’y 
conduit , & les  moyens  de  lever  tous 
les  obftacles  qui  pourroient  m’ar- 
rêter dans  ma  courfe.  Votre  révéla- 
tion m’oblige  à la  vérité  de  croire 
dès  Myfteres  ineompréhenfibles  à ma 
raifon  ; mais  n’eft-il  pas  tout  fimple 
que  la  raifon  éternelle  comprenne 
tout  ce  que  ma  foible  raifon  ne  com- 
prend pas  ? Un  homme  ne  peut  fou- 
vent  comprendre  ce  qu’un  autre  hom- 
me voit  clairement  : eft—il  étonnant 
que  l’Etre  fuprême  voie  clairement 
ce  que  je  ne  puiscomprendre ? Pref- 
que  tout  eft  myftere  pour  moi  dans 
la  Nature  qui  eft  fous  mes  yeux , 8c 
je  prétendrais  qu’il  ne  doit  y avoir 
aucun  myftere  pour  moi  dans  l’ef- 
fence  de  Dieu  8c.  dans  fes  divines  opé- 
rations? Enfin  quand  je  crois  fur  la 
parole  de  Dieu,  je  crois  fur  la  parole 
de  la  vérité  effentielle  ÿ ainfi  le  motif 
qui  me  fait  foumettre  ma  raifon  eft 
un  motif  le  plus  jufte  , le  plus  folide 
8c  le  plus  raifonnable* 
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Je  crois,  M.  F.  devoir  mettre  ici 
fous  vos  yeux  quelques  réflexions  qui, 
jointes  à celles  que  l’augufte  A flc râ- 
blée dont  je  vous  envoie  l’Ouvrage, 
vous  préfente  avec  tant  d’éloquence 
& de  folidité,  augmenteront  encore, 
s’il  elt  poflible,  la  force  du  préfèrva- 
tif  qu’elle  vous  donne  contre  l’Incré- 
dulité. Ces  Philofophes  qui  veulent 
vous  donner  la  loi  , convenant  eux- 
mêmes  qu’ils  ne  font  que  de  pures 
machines , quils  nom  que  les  lumières 
les  plus  bornées;  ce  ne  peut  donc  pas 
être  la  fupériorité  de  leurs  lumières 
qui  vous  décide  : donc  c’eft  unique- 
ment l’intérêt  de  vos  pallions.  Mais 
fi  l’intérêt  de  vos  pallions  peut  vous 
aveugler  au  point  d’adopter , contre 
toutes  les  réglés  du  bon  fens  , une 
Doêlrine  qui  les  flatte  ; tous  les 
hommes  qui  ont  exifté  avant  vous, 
ayant  les  mêmes  paflions  que  vous  , 
8c  les  mêmes  intérêts  pour  s’élever 
contre  la  févérité  de  la  morale  de  la 
Religion  Chrétienne , comment  eft- 
il  donc  arrivé  qu’ils  aient  enfin  fuhi 
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le  joug  que  cette  Religion  leur  a im- 
pofé;  & que  tant  d’hommes  depuis 
près  de  dix-huit  fiecles  l’aient  porté 
avec  joie?  L’ignorance  en  feroit-elle 
la  caufe  ? La  Religion  Chrétienne  eft 
néedans  un  fiecle,  où  leregned’Au- 
gufte  avoit  porté  tant  de  lumières  ; 
elleaétéprêchée  dans  Athènes,  Ville 
dont  on  reconnoiffoit  le  citoyen  au 
caraâere  d’homme  d’efprit.  N’auroit- 
elle  été  crue^parce  qu’elle  n’a  pas  été 
examinée?  Plufieurs  des  Philofophes 
les  plus  célébrés  qui  ont  vécu  dans  ce 
liecle  fe  font  déchaînés  contr’elle  ? 
comme  ceux  d’aujourd’hui , qui  ont 
reçu  de  leurs  mains  par  une  tradition 
fatale  les  armes  avec  lefquelles  ils 
la  combattoient  pour  lors , armes  dont 
ils  font  cependant  parade  5 comme  fi 
c’étoit  eux  qui  les  eulfent  forgées  : 
Celfe , Porphire  , Julien  , entre  tous 
les  autres,  ont  attaqué  notre  F\eli- 
gion  fainte  avec  tant  de  fur  eur , qu’on 
les  appelioit  des  chiens  enragés  con- 
tr’elle. (Portrait  auquel  vous  devez 
reconnoître  ? M.  F.  le  Philofophe 


dont  je  viens  de  réfuter  la  Doârine.) 

Cette  Religion  a converti  pluiieurs 
Philofophes  de  ce  tems,  les  plus  fça- 
vans  & les  plus  éclairés  ; Athénago- 
re,  Juftin,  Ariftides , S.  Auguftin  , 
& des  millions  de  Payens  qui  tenoient 
à leurs  paflions , non-feulement  com- 
me tous  les  hommes  , par  la  corrup- 
tion de  leur  cœur , & par  l’empire  de 
l’habitude,  mais  encore  par  une  lu- 
perftition  qui  les  avoit  déifiées , leur 
avoir  élevé  des  Autels , & avoit  fait 
un  devoir  facré  de  les  fatisfaire. 

Pour  la  détruire,  les  anciens  Phi- 
lofophes ont  mis  en  œuvre  toute  la 
chaleur  de  la  paillon,  toute  la  fubtilité 
de  l’efprit,  toutes  les  grâces  du  ftyle, 
tant  en  profe,  qu’en  vers.  De  fiecles 
en  fiecles,  d’autres  Philofophes  ont 
rebattu  ce  que  ces  premiers  avoient 
dit,  & fe  font  efforcés  de  les  furpaf- 
fer,  s’il  étoit  poflible,  en  témérité  & en 
audace.  Les  Empereurs  Romains , 
pour  l’anéantir, ont  fait  couler  pendant 
trois  fiecles  des  torrens  de  fang  avec 
une  barbarie  dont  il  n’y  avoit  point  eu 
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jufques-là  d’exemples  : ils  ont  prof- 
crit , banni  les  Chrétiens  , & les  ont 
rendu  odieux  en  toutes  maniérés. 
Julien,  Pennemi  le  plus  furieux  des 
Chrétiens  , voyant  que  fes  prédécef- 
feurs,  en  verfant  leur  fang , les  avoient 
multipliés  , bien  loin  de  les  détruire  9 
fe  perfuade  qu’il  les  détruira  plus  sû- 
rement par  le  mépris  ; il  les  traite  en 
conféquence,  comme  nos  Philofophes 
modernes , d’imbéciles , de  petits  gé- 
nies, indignes  de  figurer  dans  la  So- 
ciété ; il  les  exclut  de  tous  les  emplois  , 
Sc  jette  fur  eux  & fur  la  Religion 
qu’ils  profeffent  tous  les  ridicules 
poffibîes.  Enfin  , pour  donner  au 
monde  une  preuve  publique  & écla- 
tante de  la  fauffeté  des  Prophéties  , 
il  annonce  dans  tout  l’Empire , qu’il 
va  faire  rebâtir  le  Temple  de  Jeru- 
falem , quoique  les  Prophéties  tant 
vantées  des  Chrétiens,  euffent  pré- 
dit qu’il  ne  le  feroit  jamais,  (i) 


( i ) Ce  fait  eft  un  des  faits  le  plus  confiant  de 
l’HIfloire*  Warburton , après  avoir  traité  ce  fujet 
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Aux  annonces  d’une  pareille  épreu- 
ve de  la  vérité  des  Prophéties , nos 
Philofophes  modernes  auroient  battu 


avec  toute  la  fagacité  de  la  critique  la  plus  judi- 
cieufe,  dans  un  Ouvrage  de  32,0 pag.  in-%  \ conclut,. 
1®.  que  rentre prite  de  Julien  étoit  telle  & formée 
dans  des  circonflances  fi  intércfiantes , que  l’hon- 
neur de  la  révélation  demandoit  néceflairement  l’in- 
tervention divine  par  un  miracle  ; 2®.  que  cet  Em- 
pereur aggrava  l’impiété  par  tous  les  traits  inful- 
tans , les  plus  propres  à attirer  le  courroux  du  ciel  ; 
30.  Que  l’événement  qui  renverfa  ce  defiein  efi  at- 
tefié  par  tout  ce  qui  peut  rendre  le  témoignage  des 
hommes  indubitable;  4®.  que  les  ennemis  du  Chrif- 
tianifme  , les  plus  à portée  de  cette  révolution,  8c 
Julien  lui-même,  l’a  voient  confirmé  par  leur  aveu  : 
quoiqu’en  s’efforçant  d'en  couvrir  la  honte  par  des 
fubterfuges.  De  l’examen  attentif  des  objections  j il 
conclut,  1®.  Que  le  caractère  de  la  prophétie  qui 
prononçoic  que  le  Temple  ne  fe  réleveroit  jamais  de 
fes  ruines,  de  même  que  l’ordre  des  décrets  divins, 
rendoit  ce  miracle  indifpenfable  pour  l’honneur  de 
la  Religion.  29.  Que  l’évidence  du  témoignage 
rendu  par  Ammien  Marcellin , * efi:  fi  pleine  5f  fi 
parfaite  dans  toutes  fes  parties  , qu’il  ne  fe  trouve 
pas  une  circonftance  dans  fon  caraétere  & dans  fon 
récit , dont  un  Incrédule  puifife  fe  prévaloir  pour 
refufer  d’y  acquiefcer , 5c  qu’il  n’y  manque  pas  une 
particularité  qu'un  Chrétien  puifie  defirer  pour  fa 
conviétion  ; Ç.  que  les  diverfes  relations  qu’en  ont 
données  les  Peres  de  l’Eglife  5c  les  Biftoriens  Eeclé- 

* Hiftorien,  payen,  contemporain,  très-eftimé. 
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des  mains  ; cependant  Julien  eft  obli- 
gé d’abandonner  l’ouvrage  après  l’a- 
voir fait  recommencer  jufqu’à  trois 


fiaftiques  font  non- feulement  d’accord  entr’ellej, 
mais  fe  prêtent  mutuellement  un  très-grand  poids  ; 
cnforte  que  les  circonftanccs  de  ces  relations , qui 
au  premier  abord  paroiflent  les  moins  croyables  , 
deviennent  après  un  mur  examen  les  plus  dignes  de 
créance.  4-.  Qu’il  eft  impoftible  que  ce  fait  ait  été 
l’ouvrage  d’aucun  art  humain.  y°.  Enfin,  qu’il  n’eft 
pas  moins  abfurde  de  fuppofer  que  ç’ait  été  un 
ftmple  phénomène  de  la  Nature. 

M.  Littleton , Déifte  Anglois  8c  très-beau  génie, 
fut  converti  par  la  force  viétorieufe  du  récit  d’Am- 
mien  Marcellin.  Bayle  dans  fon  Didlionnaire  criti- 
que au  tit.  Alypius  , pdg.  207*  rapporte  ce  paffage 
Ôc  ne  le  contredit  point.  Voici  le  texte  de  cet  Hifto- 
rien. 

Ambitiofum  quotidam 
apud  Hurofolimam 
Templum^quod  pofi  mili- 
ta & internecina  certa- 
mina  obfidentcV ejpafîa- 
no  , pofteàque  Tito  &gfè 
eft  oppugnatum , inftau- 
rare  fumptibus  cogitabat 
immodicis  Julianusj  ne- 
gotium  que  maturandum 
Alypio  dederat  Antio- 
chenfiy  qui  olimBritan- 
nias  curaverat  pro  Pr&- 
fectis . Cumque  res  idem 
znftaret  ALypiûs  j juva. 


Julien  ayant  voulu  rebâ- 
tir à grands  frais  le  Temple 
fameux  de  Jerufalem,  qui, 
après  bien  des  guerres  ôc 
descombatsfanglants,avoit 
été  pris  & détruit  par  Vef- 
pafien  ôc  Tite  , conha  le  foin 
de  prefler  l’exécution  de  ce 
grand  ouvrage  à Alypius, 
qui  avoit  été  Propréfet  en 
Bretagne.  Alypius  agi  flanc 
de  concert  avec  le  Gouver- 
neur de  la  Province  , qui 
mettoit  tout  en  œuvre  pour 
accélérer  l’exécution  de 
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fois,  8c  il  ne  lui  refte  de  fon  entrepri- 
fe , que  la  confufion  de  l’avoir  tentée  , 
8c  le  défefpoir  d’avoir  fourni  à l’U- 
nivers une  preuve  évidente  de  la  di- 
vinité de  la  Religion  Chrétienne,  dans 
le  tems  même  qu’iî  vouloit  l’anéantir. 

Voilà  pourquoi  nos  Philofophes 
ne  veulent  point  qu’en  défendant 
cette  Religion  fainte , on  argumente 
contr’eux  par  les  faits,  parce  qu’ils 
fentent  bien  que  les  faits  les  mettent 
fans  réponfes,  ou  que  les  réponfes 
qu’ils  pourroient  y faire  ne  feroient 
qu’un  aveu  de  leur  défaite.  C’efl:  ce 
qui  les  conduit  tous  nécelfairement  , 


l’ordre  de  l'Empereur  , des 
globes  redoutables  de  feu 
qui  fortoient  continuelle- 
ment des  fondemens  & brû- 
loient  l'es  ouvriers  , ren- 
dirent le  lieu  inaccefiîble,  6c 
les  élémens  s’oppofant  avec 
obftinationà  l’exécution  de 
l’ouvrage , on  fut  obligé  de 
l’abandonner. 


rtt  que  ProvincU  rcctor , 
metuendi  globi  fiamma - 
rum  propè  fundamenta 
crebris  ajfultibus  erurn- 
pentes  , feccre  locum  , 
exufîis  operantibus  > 
inaccejfuwi  : hocque  me - 
do  elemtnto  deflinatius 
repellente  , cejjdvit  in - 
ceptum.  Lib.33.cap.!, 


L’Auteur  du  Syftême  de  la  Nature,  difant  pag . 
39  f,  z.  pan.  Nous  ne  nous  rendons  qua  V évidence  ; 
p nous  avons  un  fyfléms  * il  riefi  fondé . que  fur  Us 
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M.  F.  à un  Firrhonifme  uniyerfel  fur 
tous  les  faits,  & fi  abfurde,  qu'ils  ne 
regardent  même  Texiftence  des  corps 
8c  de  PUnivers  , que  comme  une  fim- 
pie  probabilité. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
expofer , M.  F.  concevez-vous  com- 
ment il  a pu  arriver  naturellement , 
que  notre  Religion  fainte  fubfifte  de- 
puis près  de  dix-huit  fiecles  dans  toute 
fa  pureté , puifque  nous  profeffons  en- 
core aujourd’hui  le  même  Evangile  8c 
le  même  Symbole  que  l’on  profelToit 
du  tems  des  Apôtres  ; que  cette  Reli- 
gion ait  vu  difparoître  devant  elle  de 
grands  Empires  & une  multitude  de 
Seêles  qui , après  avoir  fait  figure  pen- 
dant quelque  tems  dans  le  monde  , 
ont  laide  à peine  quelques  traces  de 
leur  ancienne  exiftence  ; 8c  qu’elle  foit 
reliée  feule  ferme  8c  inébranlable  fur 


faits.  Celui  que  nous  citons  étant  aufïi  inconteda- 
t>le  , il  doit  donc  sJy  rendre  & reconnoîcre  par  ron- 
féquent  la  Divinité  de  notre  Religion. 

}es 
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les  fondemcns  fur  lefquels  fon  divin. 
Auteur  Fa  pofée. 

C’eil  de-là , M.  F.  que  S.  Auguftin 
tiroit  cet  argument  invincible  par  le- 
quel je  finirai  cet  ouvrage  : Ou  lu 
Religion  Chrétienne  s\e(l  établie  par  des 
miracles , ou  elle  s’ efl  établie  fans  mi- 
racles ; f elle  s* ejl  établie  par  des  mira- 
cles , elle  efl  donc  divine  ; fi  elle  s* efl  éta- 
blie fans  miracles  , le  plus  grand  de  tous 
les  miracles  efl  qu  elle  fe  foit  établie 
fans  miracles . ( î ) 


( i ) Tria  funt  incredibilia  qus.  tamen  faÜa  funt  : in- 
credibile efi  Ckrifium  refurrexifie  in  carne  6*  in  cœlum 
afcendijfe  cum  carne  : incredibile  efi  mundum  rem  tant 
incredibilem  credidijfe  : incredibile  efi  homines  igno- 
bilesy  infimoSy  paucifiimos , impentos , rem  tam  incredi- 
bilem mundo  Ù in  illo  etiam  dotais  perfnadere  pontifie  : 
horum  trium  incredibilium  primunï  ïiôlùnt  ifii  3 cum 
quibus  agijnus  , credere  ; fecundum  coguntur  & cerne- 
re  j quod  non  inveniunt , unde  fit  fattum , fi  non  cre- 
duni  tertium . Refurreclio  ctrte  Chrifii  toto  jdm  mundo 
pr&dicamr  6*  creditur  ; fi  credibilis  non  efi , unde  toto 
terrarum  orbe  jam  crédita  efi  ?...  Eloquia  perfuaden- 
tium  qu&  di  celant  mira  [itérant  facta  non  verba...  Qu& 
fi , ut  leguntur , gefia  efie  concédant  3 ecce  tôt  incredi- 
bilia tribus  illis  incredibiiibus  addimus . . Si  vero  etiam. 
ifid  miracula  facta  efi'c  non  credunt , hoc  nobis  unum 
grande  miraculum  fufficit‘}  quod  terrarum  orbis  fine 
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Je  ne  vous  dirai  plus  qu’un  mot , 
Mes  chers  Freres,  intérrogez  votre 
cœur  dans  le  filence  de  vos  payions 
& de  votre  amour  propre  : lî , dans 
une  affaire  qui  décideroit  de  vo- 
tre honneur  & de  toute  votre  fortu- 
ne , on  vous  jugeoit  avec  autant  de 
légéreté , de  préventions  & de  paf- 
fions , que  vous  jugez  de  votre  reli- 
gion, vous  tiendriez-vous  bien  con- 
damnés ? 

Vu  le  Livre  qui  a pour  titre  Syftême 
de  la  Nature  , &c.  & dont  nous  avons 
expoié  la  Doârine , après  l’avoir  lé- 
rieufement  examiné  par  nous-mêmes, 
& avoir  pris  l’avis  de  plufieurs  per- 
fonnes  diftinguées  par  leur  piété  & 
leur  fçavoir,  le  Saint  Nom  de  Dieu  in- 
voqué , Nous  condamnons  ledit  Livre 
comme  contenant  une  Doétrine  abo- 
minable, tendante  à renverfer  tous 
les  fondemens  de  la  Loi  naturelle  & 


nllis  miraculis  créditât . Aug.  lib.  zz , de  civ.  Dei 
càp.  S. 
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de  la  Religion  Chrétienne  ; comme 
adoptant  pour  principe  fondamental 
le  Matérialifme , la  Doêhine  infen- 
fée  de  T Athéifme  ; détruifant  la  liberté 
de  l’homme  , 8c  lui  fubflituant  une 
fatale  néceffité  : anéantiffant  les  no- 
tions primitives  des  vertus  8c  des  vi- 
ces ; fùbftituant  à la  réglé  des  mœurs 
prefcrite  par  la  raifon  8c  par  la  Mo- 
rale Evangélique , les  pallions  & l’in- 
térêt particulier  ; tendante  à troubler 
la  paix  des  États,  à exciter  8c  fo- 
menter les  féditions  & les  révoltes  ; à 
altérer  la  concorde  8c  la  paix  dans 
les  familles , en  détruifant  les  princi- 
pes qui  les  unifient  : comme  juftifiant, 
confeillant  le  Suicide,  8c  en  faifant 
même  un  devoir  en  certains  cas  ; éta- 
bbffant  des  principes  injurieux  aux 
Souverains,  propres  à révolter  les 
Sujets  contre  toute  autorité , 8c  même 
contre  la  perfonne  facrée  des  Rois  ; 
favorifant  ouvertement  toute  efpece 
d’incrédules , 8c  renouvellant  pref- 
que  tous  leurs  monftrueux  Syilêmes  ; 
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comme  contenant  un  très-grand  nom- 
bre de  propofitions  refpeétivement 
faufles,  erronnées,  hérétiques,  fean- 
daleufes  ,,  impies  , blafphématoires  , 
pleines  de  haine  & de  fureur  contre 
Dieu,  fa  Religion  & fes  Minières. 

En  conféquence  Nous  défendons 
très-expreffément,  fous  les  peines  de 
droit,  à toutes  perfonnes  de  notre 
Diocèfe , de  lire  & retenir  ledit  Li- 
vre ou  autres  de  cette  nature , & s’ils 
en  ont  des  exemplaires,  leur  ordon- 
nons de  les  rapporter  à notre  Secrtea- 
riat  : les  exhortant  à fe  fouvenir  que 
c’eil  une  témérité  condamnable  8c 
très-dan gereufe  de  fe  permettre  fans 
nécefiité,  même  par  un  motif  de  pure 
curiofité,des  leâures  capables  d’étein- 
dre la  Foi , de  corrompre  les  mœurs , 
d’affoiblir  le  refpeâ  dû  à la  perfonne 
facrée  des  Souverains  , & de  troubler 
la  tranquillité  des  États. 

Donné  à Sens  dans  notre  Palais 
Archiépifcopal  ; fous  le  Sceau  de  nos 
Armes  , notre  Seing  8c  le  contre 
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feing  du  Secrétaire  de  notre  Arche- 
vêché,  ce  vingtième  jour  de  Décem- 
bre mil  fept  cent  foixante-dix. 


PAUL,  Cardinal  deLuynes; 
Archevêque  de  Sens. 


Far  Son  Éminence * 

Le  Pellekîn, 
Chanoine  , S ecretaire „ 


F RIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS  , PAR  LA  GRACE  DE  DlÉU  , Roi  DE 
1* RANCE  ET  DE  Navarre  , à nos  amés  & féaux 
j-onfeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement, 

rnnfM  D Re*qUftes  ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand 
Comeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs  , Sénéchaux,  leurs 
Lieutenans  Civils  , & autres  nos  Jutticiers  qu’il  ap- 
partiendra : Salut.  Notre  très  - cher  & ?rès-amé 
Coufin  le  Cardinal  Paul  d’Albert  de  Luynes , 
Archevêque  de  Sens,  Nous  a fait  expofer  qu’il  aurok 

vtt  ZT  n"re  r dC  Tri,Uegè  pour  timpreffion  des 
Uiages  de  fon  Diocefe;  A ces  causes,  voulant  favo- 

traUer  n°Credir  C0ufln’  Nous  lui  avons 
permis  & permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  im- 
pnmer  , par  tél  Imprimeur  qu’il  voudra  choifir  , Tous 

lrfreMalresf  D‘urTx,>  Wels>  Rltuds>  Anûvh°- 

pi  ’ .Manuds>  Graduels,  ProceJJionnaux , Epifioliers  3 

Pfeaiuters  ,demi-? feautiers  , Directoires  , Heures,  Caté- 
cnijmes.  Ordonnances  , Mandement,  Statuts- Synodaux 
Lettres  - paJîoraLes  , & InJlruÜions  à Vufage  de  fon  Dio- 
ceJel  en  tels  volumes , formes,  marges  & caraderes  , 
conjointement  ou  féparément , & autant  de  fois  que 
bon  lai  femblera  , & de  les  faire  vendre  & débiter 
parSK  n°tre  RoYaume  Pendant  le  rems  de  fix  années 
coniéçutives , à compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 
lanr^  toutefois  qu’à  l’occafion  des  Livres  ci- 
oenus  fpéciiîés  , il  puilTe  en  être  imprimé  d’autres  qui 
ne  foient  pas  de  notredit  Coufin  ; faifons  défenfes  à 
toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  & condi- 
tion qu’elles  foient,  d’en  introduire  d’impreffion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéilTance  : comme 
a tous  Libraires  & Imprimeurs  d’imprimer  ou  faire 
imprimer  , vendre  , faire  vendre  & débiter  lefdits  Livres 
en  tout  ou  en  partie  , & d’en  faire  aucunes  Traduc- 
tions ou  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle 
etre  fans  la  permiffion  exprefle  & par  écrit  de  notredit 
Coufin,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à peine  de 
connfcatîon  des  exemplaires  contrefaits,  & de  trois 
mille  livres  d amende  contre  chacun  des  contrevenans 
dont  un  tiers  à Nous  , un  tiers  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris’ 
8c  l’autre  tiers  à notredit  Coufin , ou  à celui  qui  aura 
dîon  de  lui,  & de  tous  dépens,  dommages  & intérêts  , 


à la  charge  que  cés  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  3„ 
long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  & 
Imprimeurs  de  Paris , dans  trois  mois  de  la' date  d’ice^ 
les;  que  1 impreffion  de  ces  Livres  fera  faite  dans  notre 
Royaume  , & non  ailleurs,  en  bon  papier  & b“ÛÏ 
caractères , conformément  aux  Réglemem  de  la  Librai- 
rie , qu  avant  de  les  expofer  en  vente  , les  Manufcrits 

2slZ™éSr  auront.feri  de  coPie  à l’Impreffion  def- 
fero™  remis  es  mains  de  notre  très-cher  & 
fcal  Chevalier,  Chancelier  de  France,  le  Sieur  De 
Maupeou  , & qu’il  en  fera  remis  enfuite  deux  exem- 
nn  HeS  de,fha,cun  dans  notre  Bibliothèque  publique, 
un  dans  ceUe  de  notre  Château  du  Louire / un  dans 
celle  de  notredit  Sieur  De  Maupeou,  le  tour 
a peine  de  nullité  des  Préfentes  : Du  contenu  defqueües 
vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  norredic 

^Tî  CaUrCS  ’ P^inement  & paifiblement , 
lans  foufftir  qu  il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  emnê 
cheinent.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  qui  fera 
-mpnmée  tout  au  long  au  commencement  ou  à la  (in 
defdus  Ouvrages,  fou  tenue  pour  duement  fis  ni  née 
& qu  aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  fmés  & 
féaux  confetllets  Sécretaires , foi  foit  ajoûtée Tomme 
Original.  Commandons  au  premier  notre  Hululer  ou 

les8',ous  i£fqUiS-’  Ÿ faircrur  *’exdcution  d’icel- 
les  , tous  Actes  requis  & néceflaires  , fans  dem-mW 

autre  permiffion , & nonobftanr  clameur  de  Haro  Char- 
rie Normande  & Lettres  à ce  contraires.  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donne’  à Veuilles  le  quatorzième  jour 

neu?°&die  MarS  lan  de  graCC  mil  fePC  cent  foûomte- 
U ctaî““* 

Signé , LE  BEGUE. 

R'giflréjur  U Regiflr.  XVII  de  U Chambre  Royale 
C Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  N° 
l°2‘A'r^’  conformément  au  Règlement  de  1723’,  qu\ 
fait  defenfes  , art.  41  , à toutes  perfonnes  de  quelque  qualité 
C condition  qu  eues  (oient  , autres  que  les  Libraires  & Im- 
primeurs, de  vendre,  débiter , faire  afficher  aucuns  Livres 
pour  les  vendre  en  leurs  noms  , Joit  qu'ils  s'en  difent  les 
auteurs  ou  autrement  , & d la  charge  de  fournir  à la 
Jufdite  Cnambre  neuf  exemplaires  preferits  par  l'article 
10b.  du  meme  Reglement.  sL  Paris,  ce  17  Avril  1769. 

Signé,  DE  LORMEL,  Adjoint. 


CESSION  DU  PRIVILEGE . 

PAUL  D’ALBERT  DE  LUYNES,  parla 
Miféricorde  Divine  , Cardinal  Prêtre  de  la  Sainte 
Êglife  Romaine  , Archevêque  Vicomte  de  Sens  , Primat 
des  Gaules  & de  Germanie  , Abbé-Comte  de  Corbie  , 
Commandeur  de  l’Ordre  dil  Samt-Efprit , &c.  Nous 
avons  cédé  8c  tranfporté  , cédons  8c  tranfportons  par 
ces  Préfentes , au  Sieur  Pierre-Hardouin 
Tarse’,  notre  feul  Imprimeur  8c  Libraire  à Sens  , 
le  droit  de  privilège  qui  nous  appartient , en  confé- 
quence  des  Lettres  - Patentes  dé  Sa  Majesté’,  à 
nous  accordées  le  15  Mars  mil  fept  cent  foixante-neuf , 
pour  , en  vertu  d’icelles  , faire  par  ledit  Sieur  T arbe  , 
imprimer,  vendre  8c  diftribuer  les  Livres  qui  paroîtront 
fous  notre  Nom , & à l’ufage  de  notre  Diocèfe  , tant  en 
Latin,  qu’en  François  , & en  Latin-François , en  telle 
marge  , forme  8c  cara&ere  que  bon  lui  femblera  , 8c  ce 
jufqu’à  l’expiration  de  riotredit  Privilège  , 8c  eu  égard 
aux  dépenfes  qu’il  eft  & fera  obligé  de  faire  pour  les 
impreflions  defdits  Livres  , nous  confentons  qu’à  l’ex- 
piration  de  notredit  privilège  , il  en  obtienne  à fes  frais 
une  continuation  pour  fix  autres  années  , ou  tel  autre 
temps  qu’il  conviendra.  Donné  à Rome,  dans  le  Con- 
clave , ce  6 Mai  mil  fept  cent  foixante-neuf , fous  notre 
leing,  le  fceau  de  nos  armes,  8c  le  cotltréfeing  dé 
notre  Secrétaire  ordinaire. 

PAUL,  CARDINAL  DE  LUYNES , Archevêque 
de  Sens. 

PAR  SON  ÉMINENCE ; 

L.  Gr^ndjean. 

Regifiré  la  préfente  Cejfion  fur  le  Regifire  XVII. 
de  la  Chambre  Royale  6*  Syndicale  des  Libraires 
6*  Imprimeurs  de  Paris  , U°.  906.  fol.  609.  con- 
formément aux  anciens  Réglemens,  confirmés  par 
celui  du  18  Février  1713.  A Paris  , ce  0 Juin 
176p. 

Signé  t BR.IASSON,  Syndic. 


